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ou  CONFESSION  GÉNÉRALE 

DU  COMTE  DE  MIRABEAU  , 

I FRANÇOIS. 

Voil3,  je  l’avoue  , le  plus  Impudent , & le  pl«s 
lâche  coquin  qui  foit  dans  les  trois  royaumes  ; 
nos  dogues^mordent  par  inftind  de  courage  „ 
& lui  par  inflinft  de  baflefle.  ^ 

L’écoflbife  , afte  2 , Scene  4. 

J’ai  cru  que' cette  épigraphe  tirée  de  Voltaire,  pou- 
voir convenir  à l’illuftre  auteur  de  cette  bro- 
chure -'c’cft  au  public  à décider  fi  ) ai  bien  choi- 
fi  • le  feul  défaut  que  j’y  trouve  ; c’eft  qu  elle  ne 
défigne  bien  expreffément  qu’un  feul  d entre 
tous  les  talens  , que  le  Ciel  a départi  a fon  plus 
étonnant  ouvrage.  (Note  de  1 Editeur.  ) 


Luoffienté d’un  ârrtêtdela  Cour  contenant  r . 
blesdeMarfeille,  &c.  Et  du  nouveau  Messi* 
de  Provence  & de  fes  doute  Apetres. 

Â M A RO  C ^ 


Je  l’Imprimerie  Impériale  ; , 

'Et  fi  trouve  , 

En  Europe ,' dans  les  Capitales. 

A Marfeille,  au  Cercle  du  Commerce  , & a» 

Parterre  de  la  Comédie.  _ 

Prlx—Rten. 

M;,DCC.  LXXXIX,  ■ 


PRÉFACE  DE  L’EDITEUR  _ 

S A Maiefté  Marocaîne’m’ayant  fait  l’hon- 
neur dcme  choilir  pour  preüder  k 1 impre  t 

fion  de  cet  ouvrage,  j’en  ai , par  fcs  ordres , 

fait  tirer  dix  mille  exemplaires  , pour  être 
envoyés  en  Europe  , où  je  fuis  perfuad& 
qu’ils  feront  favorablement  accueillis^  La 
renutation  de  l’auteur  , ta  certitude  de  la 
vérité  de  tous  les  faits , en  font  de  surs  ga- 
■rans.  De  plus , S.  M.  entend  cfuhls  foienc 
' didribués  gratis,  ce  qui  ne  peut  nuire  au 
succès  ; cet  opufcule  a l’avantage  de  reunir 
en  quelques  pages  k-peu-près  tous  les  exces 
dont  rhomme  eft  capable  , & 
moins  à éviter  des  recherches  faftidieulfô& 

■ fatigantes  a'  ceux  qui  voudront  connoitre 
tous  lès  degrés  & tous  les  genres  de  per- 

verfités  ' ' 

Je  ne  puis  nî dois  me  permettre  de  censu^ 
rer  la  conduite  de  mon  maître  ; mais  il  me 

■ femble  que  les  dodeurs  de  la  faculté  fe  font 
un  peu  preiTés  d’alfeoirleur  opinion , qui  a 
déterminé  les  ordres  de  l’Emperewr.  J’ai  vu 

^pendant  mon  féjour  en  Frai  ce,  des  être  s. 
wniverfellement  reconnus  p ^ur  hommes 


ei^qiî!  j’ai  trouvé  une  grande  analogie  avec 
notre  Kéros.  Linguet^  Beaumarchais  ^ mo- 
rande,  Rivarol,  vendentleur  plume  , leur 
opinion,  et  reçoivent  des  coups  de  bâton  , 
ccmmc  lui,  Defrues  fe  faifoit  un  jeu  du  poi- 
fbn  & du  faux , comme  lui.  Recevcur^d' Hé- 
mery omkté.  les  efpions  du  gouvernement 
& de  la  police,  comme  lui.  Vingt  Ban- 
dits qui  ont  péri  par  la  corde  , ont  volé  , 
comme  lui.  Il  a donCj  me  dira-t-on,  réuni 
en  Jd  per/àrzne,  la  forfaits  de  f lu ^eur s 
.^Sans  doute  ; mais  cela  ne  prouve 
rien , linon  qu’il  elî  lui-mérae  le  plus  grand 
de  tous.  Or , je  perlifte  à croire  qu’il  n’en 
eft  pas  moins  homme.  Je  dis  jjlus  : il  fera 
honneur  à Ion  fiecle , à fon  pays  : fon  nom 
paUèrak  la  poftérité  la  plus  reculée , & on 
oubliera  fes  prédécelîêurs,  pour  ne  fefou- 
venir  que  de  celui  qui  les  a tous  furpalTés. 
Ravaillac  , Damien  , £ Entrecafeaux  & 
tant  d’autres  qui  êtes  célébrés  pour  n’avoir 
commis  qu’un  crime  : qu’êtes  Vous  auprès 
du  Comte  de  Mirabeau  è 
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CONFESSION  GENERALE 

DU' 

. COMTE  DE  MIRABEAU. 

T 

E touche  au  moment:  terrible  ou  Fhomme  fe 
voit  tel  qu’il  eft  : je  frémis  de  defeendre  dans 
mon  cœur  : je  me  fais  horreur  à moi-même;  pour 
la  première  fois  je  connois  l s remords  ; je  m ap- 
perfois  que  la  confciencè , la  venu , ne  font  point 
des  êtres  de  raifon  , comme  je  î’ai  cru  jufqu  a cc 
moment , êc  quoique  mes  écrits  foient  pleins  de 
ces  noms  facrés^,  répétés  fans  celFe  ^ mes  adions 
ont , bien  prouvé  que  j etois  dans  la  bonne  foi  ; 
mais  le  voile  fe  déchire  , êc  Fabyme  ouvert  fous 
vos  pas,  fe  montre  à mes  yeux  effra-^és  dans 
faute  fon  étendue.  Cependant  fi  quelqu’un  dois 
profiter  de  mes  crimes , ou  fi  ôn  Faime  mieux  , 
des  erreurs  de  ma  jeunefTe  , prêt  à defeendte  dans 
îa  tombe  , & à y defeendre  d’une  maniéré  bien  peu 
chrétienne  , je  goûterai  encore  un  infiant  de  bon- 
heur , fi  j’ai  la  confoladon  d’avoir  expié  en  quel- 
que forte  par  ma  mort , une  légère  partie  des 
maux  innombrables  que  j’ai  caiifés  depuis  que 
j^exifte.  Ces  reflexions  ; jointes  à dgs  raifons  très- 
puilfantes , me  décident  à profiter  du  peu  de  tems 
qui  me  refte,  pour  donner  au  public  le  détail 
tbrégé  de  ma  vie , qui  a la  vérité , ne  fera  qu’uu 
tilfii  d’horreurs  de  toute  efpece  ; aulfi  je  préviens 
mes  lefteurs  que  je  ne  m’appéfentirai^  pas  fur  ee^ 
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Îiîdetîx  objets  ; je  ménagerai  leur  délicatelTe 
qne  je  ne  ferai  que  répéter  ce  qu’ils  ont  appris 
^ar  la  voix  piiMi^ie  y accoutumée  des  îong^tems. 
à publier  mes  forfaits. 

On  trouvera  , peut-être. y que  mes  réflexions  fur 
ma  propre  conduire  y font  féveres , & par  confé— 
quent  peu  natitrds  7 mais  j’avertis  q^iie  i’ai  abjuré 
une  fauiîé  lioiitey  é:  que  je  me  fuis  jugé  précisé- 
ment , comme  j’aiirois  jugé  mi  bomme  qui  m’eut 
é^é  tour  à fait  étranger. 

Quoique  m.es  actions  aient  toujours  démenti  ma’ 
naiifâiice,  je  ii’em  fuis  pas  moins  gentilhomme' 
proyencaL  Mes  premières  années  fe  font  paffées 
comme  celles  de  tous  les  enfans  de  mon  efpece; 
je  nen  parkrai  pas  : parvenu  à- l’âge  ou  Fon  choi- 
fie  un  étatj  OH  me  fit  embrafîér  le  feul  qni- convînt 
â un  aillé  de  faihille.  J’entrai  an  moufqtietaires 
& delà  dans  un  régiment  de  cavalerie.  Mais  je" 
Hi^âpperçus  bientôt  que  ce  métier  ne  me  conve- 
noir  nullement , & que  j’avais  plus  de  goût  pour 
îa  plume  que  pour  Fépée.  Comme  j’ai  toujours  été^ 
grand  obfervateury  jobfervai  que  la  première  de' 
ces  armes  étant  moiiis  dangereufe  que  Fautre  , de- 
voir être  préférée,.  Je  renonçai  donc,  non  à por- 
ter Fépée , mais  à m’en  fervîr.,  lîfe  préfenta  pour- 
tant quelques  années  après  une  occafion  dont  je^ 
parlerai  tout  à FheuTe , ou  je.  voulus  me  rappelles 
^ que  i’avois  porté  un  uniforme  ; mais  j’eus  beair 
monter  mon  imagination  qui  fait  fe  prêter  a tout  y. 
je  ne  pus  la  mettre  au  point  où  je  la  voulois  , & 
ce  combat  d’un  genre  fi  peu  fait  pour  moi,  ne  fir 
qii  ajouter  un  fleuron  à Fimmenfe  couronne  qui 
ceint  ma  deteflable  tête. 

M-e  deiliua-iit'à  éclairer  runivers,  à écrire  fum 


tout , je  voulus  tout  connoîtrc,  Céfar, Socrate  ’ 
rrcdcric,  furent  mes  moddes’  Ah,  mes  amis’ 
vous  devinez  eiujiioi  ; il  étoit  derit  que  je  raflem- 
Dlerois  en  ma  pei-fonne  tous  les  vices  ; aucun  ne 

ma  . manqué  je  m’y  counois,vous  pouvez  m’en 

croira 


Le  tems  arriva  ou  il  fallut  longer  à m’établir 
«juoique  mon  pere  eût  prévenu  les  pareijs  de  ma  fu- 
ture , que  j’étois  un  fujet  déteftable , quoiqueje  lui 
en  eusse  donné  â elle  même,  des  preuves  indubita- 
bles avant  de  l’époufer , mon  fort  fut  uni  â celui 
d unedemoi  elle  de  qualité , *fille  unique,  riche  & 
aimao  e.  Hélas , fon  pere  voulut  ignorer  ( & il  étoit 
le  fed  en  Provence  ) que  par  cette  union  fatale,  il 
lacnhoit  ce  qu  il  avoit  de  plus  cher  au  monde. 

''/f  **  pas  dans  le  détail  des  mauvais  pro- 

cédés de  toute  cfpece  que  mon  époufe  eut  à elTuyer 
de  ma  part  : elle  fut  battue  ; trohipée  mille  fois,  & 
ac , qu;t  bientôt  1 affreufe  certitude  que  fon  mari 
oit  un  homme  exécrable  & complettement  dés- 
honoré. Je  demande  s’il  eft  unfupplice  plus  affreux 
pour  une  femme  qui  penfe  bien, 

M’étantimaginé  que  j’étois  un  grand  feigneur  je 

^ contradai  des  dettes 
confideiables  ( I ) qui  forcèrent  ma  famille  de  me 
faire  enferiTKr  au  château  d’If.  Je  trouvai  moyen 
de  men  échapper  avec  l’aide  de  la  Cantinlere  • ce 
qui  étoit  a merveille  ; mais  cedontle  public  neVut 

pas  egalementsatisfaît,cVftque  j’emmenaila  femme 

avec  moi , & volai  4000 1 iv.  au  mari,;  petîteerreur 
de  jeunesse  qui  a été  le  prélu c’e  . des  horreurs  que 
J ai  comm.ses  dans  la  su  te,  mon  aventure  avec  un 
^ntilhomme  de  Provence  à qui  j’eus  1 infamie  de 
sionnei  des  coups  de  bâton , quoiqu’il  eût  pu  par 


son  âge,  être  mon  grand  père;  cette  avantute, 
dis-'e  , avok  déjà  précédé.  Mes  païens  eurent  le 

crédit  d’assoupir  cette  affaire  qui  ne  fit  que  me 
deshonorer.  , . 

Mafuite  n’eut  pas  tout  le  succès  que  ) en  esoerois  : 
ie  fus  replis  & mis  à Ponttr  îer  en  Fran  hc -Comte; 

11  fa  loit,  pour  être  en  règle  avec  moi-même , enlever 
une  femme,  & vclerle  mari.  Je  n’y  manquai  pas. 
Mde.le  M.  fut  asse*  crédti’e  pour  s abandonner 
au  monstre  qui  devoir  la  perdre  : elle  me  suivie 
après  que  rous  eûmes  forcé  le  secrétaire  de  M. 
le  M.  & volé  environ  loooo  livres;  nous  nou? 
sauvSmes  en  Hollande,  où  je  fus  bientôt  ennuye 
d’une  femme  à qui  je  devoiS  tant.  La  reconnois- 
sance  n’e-t  pas  faite  pour  un  cœur  comme  le 
mien.  Ses  parens  crurent  pouvoir  me  taire  de? 
proposit  ors  avantageuses  pour  la  leur  livrer^;  je 
L trompai  pas  kur  attente,  & je  consentis  sans 
peine  à ce  qu’ils  voulurent.  Sous  le  prétexté  d une 
partie  de  plaisir,  je  h conduisis  dans  une  Vil.e 
Latte,  où  elle  fut  arrêtée.  Pendant  loperation  , 
te  me  tapis  bravement  dans  la  chcminee  dont  je 
le  sortis  qu’après  la  corclufion  totale  ; J avois  eu 
.«in  de  voler  a ma  maiheureuse  compagne,  l ar- 
dent & les  bijoux  qui  lui  reftoient  (a),  sachant 
bien  qu’ils  lui  devenoknt  i utiles;  j y joignis  la 
somme  que  me  valut  mon  nouveau  formait;  tel 
^toit  -mL  égarement,  que  je  m’applaudis  de  mon 
aétestable  ouvrage,  que  j ai  remercie  •«  ciel  de 

m’avoir  donné  tant  d esprit  , & ^ 

è’en  faire  un  si  bon  usage.  Les  parens  de  M^e.  le 
M Qoi  fur  enfermée  dans  un  couvent , avoient 
n«cW  ,ull.  » 

,le9ïs  foutsttites:  il*  tinrent  parole  (j>  «aïs 


miens  n’avoîent  rien  promis.^Les  Etats  d’Hollande 
touchés  de  mon  sort,  (ils  ont  bien  change  à mon 
égard  depurs  ce  temps-la)  eurent  la  bonhommic  de 
s’intéresser  en  naa  faveur,  & dema  ndèrent  que  je 
né  fusse  enfermé  que  peu  ^ temps.  Je  ie  fus  au 
donjon ' de  Vincennes  , oîi  n’ayant  plus  ni  femme 
à séduire,  ni  mari  à voler,  ma  rage  d’écrire  se 
réveilla,  & je  composai  mon  livre  des  Lettres  de 
cachet , oîi  le  nom  de  Ghien  enragé,  que  je  pos- 
sédois  déjà , eft  juftifié  à toutes  les  pages.  On  a 
dû  bien  rire  quand  j*ai  été  reconnu  pour  l’auttcur 
de  cet  ouvrage,  *Un  homme  qui  a mérité  dix  fois 
dans  sa  vie  d’être  pendu  , se  plaindre  des  Lettres 
de  cachet  qui  l’ont  sauvé  de  la  potence:  c’eft  une 
vraie  derifion  , & il  semble  qu  ii  auroit  dû  au  con- 
traire leur  élever  un  autel  Ces  réflexions, toutes 
naturelles  qu’elles  étoient,  ne  me  frappèrent  point 
alors;  j’étois  dans  la  classe  des  gens  d’esprit  qui 
n’ont  pas  le  sens  commun  ; mais  à présent  je  vois 
ks  dioses  comme  elles  sont.  Je  conviens  que  ces 
, plâintesrincroyables  dans  ma  bouche,  ont  pu  faire 
'douter  que  je  fusse  réellement  l’.uiteiir  de  ce  li- 
vre. On  sait  que  je  dois  tout  dire:  je  suis  seul 
auteur  de  la  partie  historique,  de  ce  qui  regarde 
les  Porte-clefs,  les  Marmitons,  le  Gouverneur: 
la  partie  contentieuse  étoit  au-dessus  de  mes  for- 
ces ; je  n’ai  pourtant  pas  été  aidé , comme  6ii 
pourrok  le  croke,  on  me  l’a  donnée  toute  faite, 
ce  que  j’ai  trouvé  beaucoup  moins  fatigant. 

Sorti  de  Vincennes , j’appris  que  Mde.  de  C.  ma 
sœur,  avoir  à se  plaindre  de  son  mari,  & que 
leur  rupture  avoir  même  éclaté.  Je  n’omis  rien 
pour  rendre  leur  réunion  impossible , & j’écrivis 
‘à  ma  sœur  plusieurs  lettres,  ou  je  lui  faisois  en- 
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tendre  que  son  marî  étant  un  homme  nul,  dont  ît 
perte  seroit  sans  conséquence  pour  la  société , je 
croyois  qn*on  pouvok,  en  conscience,  aider  à la 
lettre  pour  s en  défaire,  en  un  mot,  l’empoi- 
sonner; conseil  bien  daigne  d’un  scélérat  qui  avoit 
voulu  traiter  ainsi  son  pcre  (4);  d’ailleurs,  en  cette 
occasion,  je  regardois  le  simple  avis  comme  une 
bagatelle,  puisque  j’aurois  volontiers  aidé  à fexé- 
cution,  s il  I eut  fallu,  c’est-â-dirc , si  on  m’eût 
payé. 

Ce  fut  peu  après  que  je  mis  au  jo»r  ma  con- 
version , ouvrage  dégoûtant,  qui  acheva  de  prou- 
ver qui!  nétqk  aucun  genre  d’infamie,  auquel 
mon  imagination  & ma  plume  ne  pussent  se 
prêter. 

Enfin , ma  femme  excédée  de  voir  son  marî 
errer  de  cachots  en  cachots,  par-tout  flétri,  par- 
tout infâme , voulut  séparer  son  sort  de  celui 
d un  homnie  abominable.  Le  Parlement  de  Pro- 
vence, sans  être  ébloui  par  mes  charlatancries , 
(car  il  eut  à tort,  la  bonté  de  me  laisser  plaider 
ma  cause),  me  condamna,  c’est-à-dire,  m’ôta 
la  faculté  de  molefter,  de  rendre  malheureuse 
la  personne  que  je  devois  chérir  le  plus.  Vers 
ce  temps  “la,  jeus  deux  aventures  assez  désagréa- 
bles; la  première  se  passa  sur  le  grand  chemin  , 
très-presde  la  Ville:  j’y  reçus  cent  coups  de  fouet 
par  deux  charters,  & devant Vmoins  (5);  la 
seconde  fut  une  affaire  d^honneur;  semble  que 
ce  mot  rne  répugne  à prononcer)  que  j’eus  avec 
un  Gentilhomme  de  la  Provence;  mon  courage 
alla  jusqu  a tirer  mon  épée  du  fourreau;  mais  c’est 
tout  ce  que  je  pus  faire.  Mon  adversaire  vit  bien- 
tôt que  je  n’étoîs  pas  digne  de  mourir  de  la  maia 
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é’un  honnête  homme,  & par  une  pitié  déplacée, 
il  me  laissa  la  vie,  & conséquemment  le  moyen  de 
commettre  de  nouveaux  crimes. 

Ne  sachant  plus  où  donner  de  la  tête , j’ima- 
ginai de  faire  ma  cour  à Mde.  de  St.-Huberti , je 
vécus  à ses  dépens  le  plus  long- temps  qii  il  me 
fut  polîible,  après  quoi,  scion  ma  coutume,  quand 
les  gens  me  sont  devenus  inutiles,  Je  la  calomniai, 
je  fis  courir  des  bruits  affreux  sur  son  compte;  je 
la  traitai,  en  un  mot,  comme  une  personne  à qui 
j’avois  des  obligations. 

Cependant  je  ne  désespéroîs  pas  de  revenir  sur 
l’Arrêt  du  Parlement.  Je  présentai  requête  au 
Conseil,  & lors  de  mes  vifites  à ces  mm.  j’étois 
accompagné  d’une  courtisane  presque  sans  che- 
mises, comme  moi;  cette  place  folie  avoit  faîc 
croire  à quelques  personnes  que  j’avois  totalement 
perdu  la  tête;  êc  quand  je  voulus,  quelque  temps 
après,  engager  ma  femme  à reconnoîtr©  pour 
légitimes  les  enfans  que  j’avors  eus  de  cette  mal- 
heureuse, la  chose  ne  parut  plus  douteuse;  j’au- 
rois  été  trop  heureux  que  mes  forfaits  eussent 
pu  être  attribués  au  dérangement  de  ma  tête; 
mais  j’ai  toujours  été  un  scélérat  de  sang-froid, 
bien  réfléchi , & par  cette  raison^  un  scélérat  sans 
remède.  . 

Ma  requête  au  Conseil  fut  rejetée  comme  elle 
devoit  l’être.  Ne  connoi flanc  pas  l’Angleterre,  je 
voulus  m’y  montrer , étayé  de  quelques  Anglois , 
que  j’avois  servis  en  Provence;  malgré  leur  pro- 
teélion,  je  fus  bientôt  connu  & chassé  des  trois 
Royaumes.  Je  revins  en  France  après  avoir  vi- 
ficéles  Pays-Bas,  Spa,  Liège,  (où  |e  reçus  cent 
coups  de  bâton),  volé  une  montre,  & fait  pour 

y' 


lôoo  1î\ff es  de  faux  billets , qu’un  homme  trop 
facile  voulut  bien  payer  pour  me  sauver  de  la 
corde;  je  lui  dois  encore  cette  somme  , si  les  in- 
jures que  je  lui  ai  prodiguées,  par  écrit,  ne  m’ont 
pas  acquitté  avec  lui. 

le  Gouvernement  ayant  besoin  d’un  espion,  jeta 
lés  yeux  sur  moi,  & m’envoya  à Berlin  (6);  fy 
entassai  les  matériaux  de  mon  indigefle  compila- 
tion de  la  Monarchie  Prussienne,  qui  m’a  valu 
quelque  argent.  J’avois  voulu  faire  un  gros  livre, 
& aflurement  jy  ai  rénffi;  ma  correspondance  se- 
crette  ; n’a  pas  eu  le  même  succès  : cette  produc- 
t'on  n’eft  quun  tiffu  de  calomnies  atroces,  di- 
rigées contre  des  gens  quelles  ne  peuvent  at- 
teindre, & qui  sont  trop  au-dessus  d’un  vil  reptile; 
je  ne  cherchois  que  le  débit  de  mon  ouvrage, 
& les  méchancetés  mal  écrites,  se  vendant  mieux 
que  les  vérités  bien  écrites,  je  me  suis  décidé  en 
conséquence  (7). 

Mon  séjour  à Berlin  fut  marqué  par  une  aven- 
ture d’un  genre  toujours  fâcheux,  quelque  accou- 
tumé que  l’on  y soit.  Cette  aventure  a e'té  peu 
répandue;  mais  je  ne  dois  nas  la  pifier  sous  silence. 
Me  trouvant  dans  un  Café  françois,  je  me  mis 
à pérorer  sur  l’Empereur , que  j’appelois  à mon 
ordinaire , bourreau  couronné,  extravagant,  aven- 
turier. J’avois  bien  rée’lement  raison  : j’aurois 
cependant  mieux  fait  de  me  taire  ; car  un  grand 
officier  allemand  s’avança  vers  moi , & m’ayant 
assuré  en  mauva's  François,  que  i’étois  un  J.  F., 
m’appliqua  le  meilleur  soufflet  que  j’aie  reçu  de 
tua  vie.  Je  fis  un  train  épouvantable.  On  me  rit 
an  nez:  je  gardai  donc  mon  soufflet,  l’épithète  qui 


Favoit  précédé , & j’allai  .dans  mon  galetas  faire  une 
differtation  sur  le  pardon  des  injures.  ^ 

.Revenu  à Paris, Je  me  crus  obligé  d attac|iier  des 
entreprises^,  dans  lesquelles  je  n’étois  pour  rien: 
je  me  déchaînai  contre  celle  des  eaux , -contre  j’a- 
giotage  (8); cette  derniere  querelle  ma  coûté  cher; 
l’abbé  d’Espagnac.  m’a  couvert  d’une  turpitude  in- 
délébile: pinficurs  de  mes  lettres,  où  la  baflelTe, 
la  noirceur  de  mon  ame  se  montrent  à découvert 
sont  entre  ses  mains,  & il  n’en  pas  été  avare. 

Je  ne  parle  pas  de  tous  les  mauvais  pamphlets 
que  j’ai  fait  courir  depuis  ce  temps-là  , ils  sont 
innombrables , & la  plus  grande  partie  n’eft  con- 
nue que  de  mon  libraire  lettre  a M.  de 

Gulbert , fur  fa  tactique  ( lo)  eft  bonne  à quel-r 
ques  égards  i aulîi  les  idees  ne  lont-elles  pas  a moi  : 
Mirabeau  parler  ta^ique  , cc  feroit  arlequin  jouant 

la  tragédie.  -nr  • ti 

Quant  à macorrefpondance  avec  M.  Ccruttqelle 

m’a  couvert  de  honte  ; ma  conduite  â fon  éprd  eft 
réellement  abominable;  & partant  bien  digne  de 
moi:  les  avis  ont  été  unanirnes cette  fois-ci,  &plus 
de,  cent  perfonnes  de  ma  connoilTance  , ont  dit  que 
j'aurois  mérité  pour  cette  erreur  de  jeunefie,  une 
volée  de  coups  de  canne  ; mais  je  favois  bien  que 
j’avois  afeire  à un  homme  qui  ne  connoît , ainft 
que  moi , d’antre  armx  que  la  plume^  ( i,i  ). 

■ Voici  la  derniere"époque  de  ma  vie  où  je  me  fois 
mis  en  évidence  : je  vais  m’étendic  un  peu  fur  les 
détails,  d’autant  qu’ils  n’ont  éi;é  connus  que  très- 
imparfaitement  par  des  journaux,  dont  les  famé- 
liques auteurs  étoient  vendus  à mes  défenfeurs  , & 
conféquemment , remplis  de  menfonges,  prefque 
au/Fi  abfurdes  que  les  ouvrages  çux-  mémes  (12). 


hî 


■'  t 


Au  premTcr  bruit  des.  états-généraux , J’aî  cher- 
ché-tous  les  moyens  possibles  de  Hi'y  fdire  députer, 
1 ai  cru  <|iîc  le  meilleur , ou  pour  mieux  dire  le 
ictîl  J étok  de  me  faire  nommer  par  la  noblefle 
de  mon  pays*  Le  Commandant  de  ma  province 
avoir  voulu  à toute  force,  être  mon  parent  (13); 
ma  famille  y avoir  confenti  de  fort  bonne  grâce  ; 
{Fargentrapproche  tout,)  & mon  nouveau  parent 
acheva^ de  me  perfuader  que  je  n*avois  rien  de 
mieux  a faire  que  de  venir  à Aix.  Je  m^y  tranfÎKir- 
tai  donc  , & malgré  la  nullité  de  mes  droits , je 
pris  féance  aux  états  avec  les  nobles  polTédans 
fiefs  ; je  n en  polTédois  cependant  aucun  en  prô- 
pre , ( If  J^es  preuves , quoique  f euffe  fait 
parade  4unè  généalogie  des  plus  compîettes,  au- 
rcient  à peine  pu  atteindre  aux  quatre  dégrés  exi- 
ges  ,fî  i eiifîc  été  traité  à la  rigueur.  J'ai  promis  de 
tout  dire  ; d’ailleurs , un  relie  d’amour  propre  fe- 
roir  déplacé  dans  ma  polition,  j’ai  eu  la  force  de 
dfcoivrirdes  faits  bien  plus  difficiles  à avouer. 
J’avoue  donc  ce  que  perfonne  n'ignore  en  Proven- 
ce, que  dans  la  ville  dont  je  fuis  originaire  , un  de 
mes  auteurs  ayant  voulu  fe  faire  taxer  comme  no- 
ble , perdit  fon  procès , & fut  déclaré  excellent 
roturier.  Ce  fait  s’eil  paffé  il  y a environ  1 30  ans. 
Or , il  eil  moins  étonnant  qu’étant  gentilhomme 
d aiîffi  fraîche  date  , je  n'aie  pu  dans  le  cours  de 
ma  vie  tenir  la  conduite,  ni  adopter  les  idées  pro- 
pres à cet  état.  Je  fais  pourtant  que  cette  exeufe 
n en^  efl  pas  une  ; auffi  je  ne  laj  donne  que  pour  ce 
qo  elle  vaut. 

Lors  donc  que  j ai  été  affis  aux  états  de  Provence , 
j’ai  commencé  par  les  déclarer  illégaux , inconfti- 
tutianeis , non  que  je  le  cruffe , parce  que  je  favois 


btcn  que  le  roi  les  ayant  aflemblés  comme  en 
163^,  les  états  feuls  pouvoient  fe  réformer,  ce 
qui  étoit  impraticable  cette  année.  Mais  j avois 
deux  raifons  bien  puiffantes  pour  en  agir-ainfi  % 
deux  raifons  qui  m’ont  guidé  dans  tout  le  cours  de 
ma  vie  , parler  & écrire. 

La  nature  m’avoit  doué  de  toutes  les  qualités 
néceflaires  pour  remplir  dignement  les  deux  fonc- 
tions d’orateur  & d’écrivain.  Quant  à la  première, 
d’excellens  poumons^  une  élocution  facile, le  choix 
des  exprelïions,  auiÆent  fufîipour  me  faire  con- 
noître , quand  je  n’y  aurois  pas  joint  les  geftes 
d’un  grand  Comédien  , l’art  de  lever  les  yeux  an 
Ciel  que  je  prenois  toujours  k témoin  de  la  vérité 
de  mes  paroles  , & cette  adreffedans  le  débit , qui 
çonflitqe  réellement  l’orateur.  Il  cftvrai  que  tous 
ces  points  réunis  peuvent  également  s’appliquer 
au  charlatan  ( 15  ) î Mats  j’étois  gentilhomme  , & 
je  pàffois  pour  un  petit  Cicéron.  Quant  à mon  sty- 
le , il  eft  un  peu  prolixe  s j’aurois  souvent  pu  dir« 
en  20  .pages,  ce  que  j’ai  noyé  dans  80  ; mais  un 
maniîfçrit  de  80  pages,  fe  ve$id  quatre  fois  plus  qu’un 
manuscrit  de  J28 , <Sc  voilà^  l’énigme  expliquée.  Je 
ne  pourvois  pas  en  dire  aiitanr  de  certaines  phrafes 
de  mes  ouvrages , que  je|  n’ai  pas  conçues  moi- 
même  en  les  écrivant , mais  qui  tenant  leur  place 
comme  d’autres , ( 1 6)  concourent  auÆ  au  but  que  je 
me  fuis  uniquement  propqfé. . .^^ri  facra  famés  ! 

Mon.  premier  objj^  donc,  été  de  me  faire 

nommer- député  de  mon  (ÿdre  ; ma' s quelques  dé- 
boires , quelques  mauvais  complimens  que  j’endu- 
rai à mon  ordinaire,  ( i;r)  m’annoncerent  que  je 
ne  ferois  pas  choifi  ; la  mbtion  dont  je  viens  de 
parler. acheva  de  nie  perdrq  dans  refprit  de  la  no- 
blesse J alors  j’ufai  d’un  moyen  qui  réussit  quel- 


^uefoîs  5 è:  qùî  ne  furprendra  perforine  de  ma  part; 
je  me  retournai , & me  déclarai  hautement  le  dé- 
défenfenr  du  tiers.  A Dieu  ne  plaîfe  que  j’aie  jamais 
regardé  comme  fondées  les  prétentions  de  Ce  troi- 
f eme  ordre  en  Provence  ; mais  je  n’envifageois  que 
la  députation  aux  états  - généraux  ; je  ne  voido  s 
que  m’y  montrer , & il  m’étoit  fort  égal  dy  être 
député  par  la  noble fle  ou  par  le  tiers*  je  me  fe- 
rois  fait  prêtre,  fi  j’avois  cru  pouvoir  féduire 
le  clergé. 

Dès  Finftant  que  je  fus*  proclamé  grand 
ABOYEURdu  tiers,  ma  cour  devint  très-nombreu- 
se , & par  conséquent  très-mal  composée  ; mes 
sénateurs  les  plus  ardens,  c’est-à-dire,  les  aboyeiirs 
de  la  seconde  classe , furent  un  doèleur  du  plat 
pays,  dont  la  partie  la  plus  saillante  me  parut 
être  sa  perruque.  Il  crloitcomme  un  énergumène  , 
& j’avoue  que  je  n’ai  jamais  vu  en  liiifqu’un  écchap- 
pé  des  Petites-maisons.  Si  je  l’ai  gardé  dans  ma 
troupe,  ce  n’a  été  que  par  l’empire  qu’il  avoit 
pris  sur  nos  Moutonneaux  subalternes  , auprès  de 
qui  les  meilleurs  poumons  avoient  toujoursraison. 
Il  eft  vrai  que  i’exceflivs  longueur  de  leurs  oreil- 
les les  empêchoic  d’être’ autrement  féduits.  J’avois 
âufii  attelé  à mon  chainm  faifeur  de  Romans  qui 
fe  dit  gentilhomme  : je  le  veux  bien  , mais  on  fait 
que  fes  ouvrages  ont  dû  1 accoutumer  aux  fi  étions  5 
ce  qui  11  en  eft  |:oint  i^ne  , c’eft  que  sa  femme 
prend  ordinairement'^^ÿma^.par  la  queue.  Chose 
tout-à-fait  contraire  mi  réglés;  jè  l’en  avertis  en 
ami. 

Je  dors  encore  faire  mention  dïin  troifiemé 
Stentor  , descendu  de  la  montagne , pour  être  un 
des  inftrumcns  de  la  grande  révolution  qui  fe  pré- 
pare 


tare , miTmcnt  dans  les  cerveaux  crueux  de  ces 
ïvlM  Cciiii-ci  c!t  très*conmi  de  tous  les  cabarc- 
lîers'  & il  a voulu  profiter  de  son  afeendant  sur 
euxpoiir  les  en>rahier  dans  son  parti.  Mais  ns  ont 
reful'é  d’écouter  ce  M.  Mélange , elui  ne  les  a bien 
'fervis  t|\âe  îaprctnicfc  annee» 

le  l'efttî  ne  vaut  pa^  Vhonticur  d titre  Tîommt,, 
Un  tas  d’hommes  perdus.. .s  &:c. 


Oïl  penfe  bien  <|u  a laide  de  cette  tioupe  , mi 
réinitation  fut  bientôt  faite.  Je  pérorois  dans 
i’aflemblte  des  Etats  , & tout  de  suite  âpres , je  .i- 
vrois  un  manuscrit  à l’ imprimeur , qui  me  .ivroit 
en  échange  quelques écus.J’avois  soind'insercrdans 
toutes  mes  feuilles,  que  le  tiers  ne  cherchoitque  le 
bien  du  peuple,  gémiffantfous  une  oppredion  t'» - 
raivniqiiê.  Ce  mot  de  peuple  me  fervoitadmirajie- 
ment.  Je  favois  pourtant  que  lés  paysans  , ics  aiti'- 
fans , laclalfe  la  plus  indigente',  n’étoit  pouf  ncii 
dans  ces  réclamations  -quelle  ignoroit ,-qu elle 
ne  fe  plaignoit  que  des  greffiers , des  notai- 
res , des  gens  de  juflice  fiibalternes , dont 
la  tàoacké  a toujours  su  se  fouftraire  aux  loiX  ; eu 
nu  mol , que  le  bas  tiers  fe  plaignoit  avec  grande 
raifon  du  haut  tiers',  or  , c’étoit  ce  haut  tiers  qui 
compofoit  mon  armée  ; un  ramas  de  c ères  , de 
« grâte-papiers  , de  iiiâtchaïids  ruines  ; & 1 on  cor,- 
vkndra'^que  cet  aiTemblage  compoie  efiintid’e- 
îTient  la-  partie  la  moins  intérefTante  & la  plus  ab- 
jecte de  la  nation-,  cependante  ce  corps  respecta- 
ble , qui  s’étok  baptifé  peuple  , se  porioit  en  foule 
dans  les  places,  ameutoit  par  de  taux  rapports  le 
* véiîtable  peuple,  & faifoit  huer  les  membres  des' 
- çtats  oui  avoient  encouru -fa  diigraee,  Huées  bied- 


«îit^  ^atf=f'l’amoi!r-prrpredeccs.Brt''«n- 

■ puiM|i,\n«mt  , dérlaiie  à uac  vJe 

^am«Le ,-ceIl  mcmni  l’eftiiMe  des  iSornéies  i.«ns. 

. «lépnfabîe  avok  pauîic  la  démente 

^ulqua  rentcr  de  periuader  aux  Ibfdaîs-qii-î^sc'toie  t 

^fers-ccsnme  «ux  ; que  fout  dtvoit  êt:o  Vpal.  & cre 

Çardtur  îiaftîbre'jls  arfcanriroknt  a-ik-menc  ùne  sii- 
boïGïnatmn  mjuffe  à iaqueile  Phoramc  pas 

^eftifee;  ces  abiurdis-confeiJs  «biH-eu  d'auttvcfft 
que  «e-oouyjtr  de  bonté  des  gc;rs  quî  n rat  ctolent 
plus  rtpeçptibks , ma-i?^qüedcs‘cMrmei--ü'i„  e au- 
ïro^e'pete  auroient  àà  c-mpêcbct  de  rteid-ver. 

Je  Vüyoistour  , Scpapproatvoistout.  Lafolicde 

cette  pqpaiaec  ctolï  an  point , ^re  ;e  dtwis  un 
jour  être  couronné _â  la  caméd'ie  (i«)  ; je  nfuiai 
tien^y  rcîîk.re  , cra  ignaîii  ^qi^e  toute  la  ïaiie  n€  5at 
pas  dii^méme  avis  ; & que  quelques  CDups  4e  sifî-le-t 
lie  yinfeut  porter  attemte 'à  l'édit  de  mesiuiriers  : 
il  sonîetdît  peut-être  (bivî  tm  tapa-eque  je  voüIo's 
éviter.  Mes  defcr.feui-s  t'tüknt  à la  vérité  , on  bien 
pins  grand  nombre;  «nais  je  Ifs  connci.Tcis,  j’étois 
sur  que  quinze  ou  vingt  nobles  aiiroient  externiint 
ou  afij  moiris  bâtonne , toute  ma  coborte,  & le  làis 
par  eXperience  , que  cett-e  derniere  façon  de  re4 
voyer.os  gens  eft  fort, peu  plaifante  : dldlieurs.,  fy 
queiques  éclaboussures  fussent  parvei.uts  jurqu’au 
héros  de  la  fête  , ma  couronne  , ni  ma  conlcicr.ee, 
,poRC  J ai  toujours  été  enveloppé  à Ai.x,  lie  m’euf- 
lent  cet t.inemenr  p:s  rendu  invulnérable. 

Me  voici  arrivé  à un  événement  assez  dekairéa- 
ble  , dont  cependant  je  ne  pouvois  me  plaiirdrc, 

1 ayant' _b,en  mérité.  Le  corps  de  la  nob’esse  piqué 
av!  c raifqn  de  voir  un  de  fes membres  se  ranger  du 
paiti  oppofs , vculiît  nie  Ic.céinoigner  de  la  maniéré 


r^' 

là  moins  cqit'vcqre.  î.c  marqiirs  de  la  Fart  ayant 
ouvert  i’avis  de  m’c-xpuTer  de,  i^âsstniblcG  , si  je  ne- 
ifietto's  fur  le  bureau  , mes  titres  de  possessions. 
d'un  Hcf,  je  n’eus  girde  de  le  faire,  n’en, possédant 
aîicun  ^ & Foivme  pria  poli  me]  s t de  sortir  ; ce  que 
je  fus,  apr.  s aroît*  cxhajc  ma  fu-rcu'^  par  un  torrent 
de  paroles  oi feu i es  , dont  raudr aire  parut  très4a-*- 
t starc , car  tout  le  monde  fe  m't  à lire. 

Le- bruit  courut  aussi-tôt  que  j’allois- lâcher  une 
dtarribe  (angîante  contre  la  noblesse  en  g 'r.éral  , 6c 
en  parcicu’rer  cantre  celui  qui  avoit  hit;  la  motion  ;■ 
e’cto:t  bien  mon  projet  mais  la  nuit  ruivante  ra^- 
mena  le.  cal  me  dans  mes  esprits  r je  rt  fléchi  s que  si 
h plaisanterie,  ne  réiississoir  pas  auprès  de  MhL 
ks  gentilsho-mracs,,  mes  a-neieris  confrères-,  quef- 
qiics-iins  poimoieiit  venir  en  députatian  régaler 
riiommc  de  lettres  a coup  dè  pî'ât  d’épée  t je  n àî 
jamais  aime  cette  arme  d^aiicurr  coté";  je  met  dé- 
terminai donc  a ne  m occuper  que  (rüi  marquis- 
de  la  F,  Mais  voila  qu’a  mon  re^^eiF  un  mcflager 
non  fiifpcci m’apprend  que  rîntcnhorï  dudit  m.ar- 
qiiis  est  de  me  donner  cent  coups  de  baroiqfi  Jè  fat- 
taqtie  perfonnenement  dans  quelque  parrïpbrçr-; 
f.auvcllc  matière  â réflexions:  je '"Ventre  de  recheF 
en  nroî-même.  Je  connoissoîs  Llromme  ponF  être- 
fort  dîfpoié  a me  bâtonner,  iFme  eonnoiflairtrès 
difpofé  â rétre,,ainfl  tout  étoir  en  regTc  :je  ren- 
fermai  donc  en  moi-même  les  cxceîîentcs  tpi- 
grammes  que  je  rui  destîr4ois,&  ye  parWiar  une 
brochure  dans  îaqiicJTe  je  ne  parîms  du  marquis  de 
la  F..q,iie  comme  precui-eiîrdu  pays:facKarit  bian 
cependant  enc  cctrc  dkrge  tjexcîiîoiir  atreirne— 
ment  la-  qualité  de  gcritiîharanie  pofl.élTanr  âefr 
nia’s  je  ne  pouvek  en- ai.ee  d'avantage  fans  encüîi- 


rirladifgraccqitî  m’étoit  annoncée.  Si  cct.opnf- 
ciile  fk  mis  au  nombre  de  ceux  qui  ne  fimiifient 
abloÎLiment  rien  ^ au  moins  me  vaîut-iî  ^4  îiv. 
îo  C : & voilà  ce  que  j y trouvai  de  meilîeur. 

Enfin  ne  pouvant  plus  aflister  aux  aflcmbîées^ 
je  répandis  que  j ’allois  me  faire  concéder  un  fief 
(îpX  & je  partis  poiirParis  dont  je  revins  au  bout 
de  trois  semaines  (20):  j avois  eu  foin  de  me  faire 
annoncer  rauffi  à mon  aiTivée^  je  fus  inondé  de 
couronnes  & entouré  dkn  peuple  immenfe  qui 
faifoit  éclaterre  sa  joie  à fa  manière  ^ e est-à-dire 
pas  des  cris , ou  plutôt  par  des  hurlcmens  Je  Fa- 
vouerai  : quoique  la  majeur  partie  de  mes  admira- 
teurs fut  compofée  deporteurs^d  ouvriers  ^deha- 
ranaercs^mon  amour-propre  fut  vivement  cha- 
touillé d’un  hommage  que  je  ne  poiivop  obtenir 
des  gens  honnêtes  ^ & mes  larmes  furent  îe  plus 
bel  ornement  du  difeours  que  je  prononçai  en 
cette  cccafîon/Je  proférai  quelques  phrafes  en- 
trecoupées, je  regardai  le  ciel , j assurai  îe  peu- 
ple que  je  le  deTendrois  au  péri!  de  ma  vie  ( je 
voulus  dire  de  ma  bourfe  , mais  ma  langue  s’y 
rcfufa)  (2i)  : l'entrai  en  triomphe  dans  mon  ap- 
partemient,oii  j eus  des  tambcurainSl  des  fufées, 
des  aubades,  & j’offris  un  exemple  bien  frappant 
de  la  fottife  des  hommes  qui  rendent  des  hom“ 
mages(bienpeu  flatteurs  lia  vérité, parle  choix 
demes  adorateurs)  à ceux  qui  ne  méritent  que 
leur  haine  & leur  mépris.- 

les  jours  fuivans,  meme  délire  : on  le  pOuflc 
jufqu’à  perfiiader  a deux  cens  payfans  de  fe  pré- 
fenrer  chez  ma  femme,  pour  lui  demander  en 
grâce  de  renouer  avec  moi , afin  d’avoir  un  rc- 
jcttcn  de  ma  faÇGn:(22)  Juste  cid!  quel  fouhait.! 
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vouloir  pcfpctiicr  une  rcicc  de  rnonstre<;!  on  peut 
tour  croire  aprè^  cela.  Ces  ambassadeurs  vinrent 
auüi  chez  moi , je  les  reçus  en  chemile  luiMnon 
'balcon  , & leur  fis  un  rcmcîTicmcnr  très-pnrlién- 
que , terminé  par  une  abondance  de  larmes  que  j’ai 
à commandement.  Tout  le  monde  fut  charmé  : 
•mais  S'il  y avoir  eu  dans  la  troupe  un  homir.e  de 
fang-froid  , il  n auroit  pu  nrailimilcr  qu’aux  bala- 
dins qui  jouent  la  parade  fur  les  boulevards  cai 
Temple,  & qui  font  l’admiration  de  la  partie  du 
public  de  Paris , corrcfpondanrc  à celle  d’Aix  dort 

il  est  question.  ‘ ^ * 

L.e  mênie  jour,  |e  parus  k,la  conicdîc , ou  les 
appl-audissemens  d’un  parterre  choifi  , comme  il 
l’cll  le  dimanche  , nie  couvrirent  de  gloire  , et  une 
couronne  civique  fut  ajoutée  à ctlics  que  j’avois 
.reçues  le  jour  de  mon  arrivée  : il  faut  pointant  oire 
•qu’au  milieu  des  applaiidifremens , on  a dillrn^ué 
.quelques  coups  de  sifflet  & quelques  huces  ; mais  les 
poumons  de  MM.  ks  perruquiers  et  courtauds  dé 
boutique  Pont  emporte  : toute  la  salle  a etc  rn- 
chanrëe  de  l’air  modeste',  tranquille,  <S:  prrfquc 
•niais  avec  lequel  j’ai  nçu  ces  hommages  populaires  ; 
on  auroit  dit  quMs  s’adreffoienc  a mcs.voifins, 
’be  ucoup  plus  radieux  que  moi , si  mon  riom  mille 
fois  répété  n’eût  invinciblement  prouve  leur  d-  fti- 

nation. j i 

Non  content  de  subjutçuer  les  habitans  de  II  ca- 
pitale, je  voulus  étendre  mon  empire  dans  les  au- 
•très  villes  ; plusieurs  compères  fe  mirent  à prêcher 
■ma  doctrine  ; et  plus  heureux  que  tous  les  prophe- 
t(  s.,  i’eus  pour  sectiieurs  des  gens  qui  ne  ni  avoïcnt 
'jamais  vu.  Il  réussirent  si  bien  , quiin  eveque  de 
la  provu,ce  (cq.pfat  pi'oic’'ic  c’asis  une  petite  viile 
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son  diocèse  v^dile  <fe  son  arrw  V or, 

• l’accueîliit  à 

ups  ^ P ^i^es  ; il  fut  dangeîeiîfemer.E  bleiP 

1 on  pus  regarder  comnae  «n  miracle 

velle  ef^;,  O. 

eiie  e.i  tu,  parvenue  a A:x,  le  m’offris  r-nr 
so.tc  a mon  parent  d'adoption  pour  aller  tm^  rf 
-hcr;  je  fus  refufA  .Mon  éj 

p3ilemc^rt  & des  troupes  qurleur  avoleut  crf  ar, 

COI  ces,  te  fis  courir  le  bruit  que  qooo  pavfanr  (3e:_ 

fc  d b„„,  le  palTasc  de  la  D.lrJ.  , nîrâ,”‘ tr 

’ F ^ be.sojn  d ajouter  que  je  ne  vou 

Ïr'iferïct,"'l âivanrage  ie.s  esprits  , & 

Ks  m‘mi  T"  autre  imention. 

Les  numbiesdu  ners , qifon  a fait  la  sottes»  dV 

envoyei , ont  rempli  en  partie  la  tâche  que  je  m’d- 

travailic  a c.  que  rien  ne  fut  connu  jnridiQuement 

anis,  un  attentat  horrib'e  de  toutes  maniLs  aura 

«e  impun,(a5.)Comme  il  falloir  un  prétS  r 
aMnat , on  a prétendu  que  cet  évéque  ^téteo k 
un  homme  qu,  âvoit  accaparé  des  bleds  f ce  q°,i  a 
tté  teccmnufiiix  par  les  infm-mations  pi-ises  sur  les 

léTari’x^d*’ n marchés  prccédens  , ou 

éré  rnn  " ■''““P"'  ; le  complot  avoir 

etc  conçu  sous  nîe>  yeux.  ^ 

Dans  lapremiere  ville  de  laprovince,  u-netrou- 
ped  Etourneaux,  plus  ridicules  encore  que  c?.V 
que  , ayoïs  nns  plaifir  d former  moi-mém^;  leplut 

-•e-it,a,3-e.ct  a aher  recueillir  aufii  des  lauriers 
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^ans  cette  ftiperbc  Cité.  J’eus  foin  d’annoi  xcr  mon 
arrivée;  pins  de  4000  pevfonncs  , au  moins  auili 
bien  chodics  que  celles  qui  m’avoient  reçu  à Aix 
le  trouvèrent  fur  mon  paffage  , & j’entrai  en 
triomphe  fous  cette  honncrablc  cfcortc  . dans  les 
murs  de  Marfeille.  Il  me  parut  qu’au  milieu  de 
cette  eflérvescence , quelques-uns  de  mes  Gardes 
filent  un  retour  sur  eux-mêmes,  car  ils  vouloient 
abfolumcnt  dételer  mes  chevaux,  & fe  mettre  à 
leur  place.  J’eus  toutes  les  peines  du  monde  d les 
empêcher  de  fe  rendre  jullice;  le  loir  je  ne  man- 
quai pas  d aller  au  theatre  mendier  ma  couronne 
d.ulage  ; elle  tut  poféc  par  une  dcmoifelle  dont 
I impudence  & l’aticlace  en  cette  occafion  firent 
ii/Ugir  pcui  ellcicsgcns  honnêtes  qiiifetrouvoicnt 
■a  la  comédie.  Une  jeune  femmc(27)vinf  part.agcr 
la  tionte  «n  lifant  effrontément  de  vers  plats  ( mais 
moins  que  leur  auteur)  qui  étoient  joints  à ma 
couronne.  On  mit  un  tapis  à ma  loge  : les  apnlaii- 
dillémens  & les  cris  durèrent  un  gros  quart 
dheurq  ; & larivc,  qiuîique  meilleur  comédien 
que  moi,  n’a  jamais  été  aufli  bien  traité.  A la  fin 
du  Tpeftacie,  je  fus  porté  comme  Panurec  Ôc 
efeorté  detous  îesFahimes  de  la  ville:  en  un  mot 
la  bttHc  des  Exphocéens  surpatTa  mon  attente  ; & ’ 
ce  qui  dt  plus  étonnant  encore , la  bétife  du  peu- 
ple de  la  capitale.  Le  club  des  négocians  lé  fit  un 
honneur  de  me  donner  à fonper(28)-,jé  me  montrai 
liir  le  port  foutenitpar  deux  Ciiillres  , & précédé 
d une  vingtaine  de  porte-faix.  Je  reçus  une  cfprcc 
d ode  , où  l’on  m’affuroit  que  fi  l’on  t’aifoit  un  Roi 
en  Provence , je  le  ferois  (29),  & on  m’cnaagcoi't 
. tort  a me  icunir  à ma  femme , comme  s’il  n’y  a voit 
qiia  k bauffeiyêç  en  prendre  (eo.)  Je  ccnroiirois. 


heureufcment  VaiKenr  pour  , être  encore  plus  Tôt 
qui!  ne  k paroit,  car  j auroi.s  pris  fon  compliment 
pour  une  mauvaik  plaifanteric  ; rnals^  ce  qui  me 
parut  une êpigramme  Dieu  cruelle^  ce  fut  d impii— 
mer  avec  cetreodeunt  riiecede  vers  fur  les  trois 
fleurs  de  lys  qui  compofent  l’écuflon  de  France. 
Hélas  ! Hcfficurs  , ii  ell  crop  cruel  de  me  rappele^r 
qucîcdcvrois  les  porter  fur  moi  encaraélcrcs  inci- 
facables  ; je  lc.sais_,  & je  n’y  renonce  pas , ii  la 
clémence  de  Sa  Majefté  Marocaine  trie  pcrnict  oc 
ks  mériter  pour  la  trentième  fois. 

Lors  donc  que  j’eus  bien  endoftrine  mes  pa.- 
tisans,  Chompre,  Bremond,  Licucaud,  en  un  mot 

TOUS  les  coqui  ns,  "&  nrepave  I l’ici  ndie  que  ;e  voii- 
îois  allumer  (y  i)  je  quittai  b & l’ém'ik  de 

Rome  (’^2)dansla  ferme  perSuafion  que  liaio- 
tisme  le  plus  parfait,  le  plat  bav.irdage  ,_i  igno- 
rance & la  sottise  y aveient  établi  leur  empire  oar.s 
jeTiers-état  en  géiicr.al,  & dans  quelques  uiaividus 
des  autres  ordres  en  particulier  (33).  L’epidénne 
avok  gagné  jusqu’aux  OfHciets  municipaux;  uavoit 
été  décidé  de  m'oft'rir  des  prcser.s  de  la  ville.  L as- 
sesseur .sur-tout  ne  vouloir  pas  en  demordre.  Il  fai- 
llit que  le  Maire  leur  fit  entendre,  qu’ils  seroient  la 
.risée  de  toute  la  France,  & qu  on  les  méttioit  tn  pa- 
ra’lèie  avec  les  fanaeux  Con.siiis  de  Beaune.  Ils  se 
rendirent  enfin,  mais  c-e  ne  fut  pas  sans  ptine.(34). 
pa-mi  tous  îts  conaplimeiis  que  je  reçiss,  il  se 


mêla  pointant  quelques  vérités , comme  par  exem- 
ple, qiul  éteit  absurde  de  rendre  des  honneurs  a im 
homme  à qui  on  ne  potivoit  rendre  1 honneur,  & les 
vers  sui vans,  adressés  au  laurier. 


D.u  .dieu  dçs  vers  arbre , chcrî , 

Seul  ornement  du  temple  de  mémoire, 

Qui  para  les  Césars  au  char  de  la  viéloire , 

Ce  jour  à jamais  t’a  flétri  : 

Tu  n’es  plus  fait  pour  couronner  la  gloire. 

Les  bravo  des  croçheteurs,  les  vivat  des  poifTar- 
des,  les  applaudissemens  des  perruquiers,  & les  sou- 
pers de  mes  confrères  en  loyauté,  m’ont  bientôt  ùk 
oublier  ces  légers  désagrémens.  Mon  retour  à A\x 
fut  un  nouveau’  triomphe  : je  pleurai  comme  un 
veau.,. selon  ma  coutume,  sans, quoi  la  farce  n’eùt 
pas  été  complète..  Une  bande  de  jeunes  gens  m’es- 
corta pendant  toute  la  route*  çe  n’étoit  pas  précisé- 
ment rélite  de  la  ville,  mais  je  n’en  fus  pas  moins 
très-satisfait  (35);  cependant  jedois  dire, à la  louan- 
ge du  peuplé. d’Aix,  que  dans  cette  occasion  il  se 
surpassa  iui-mémç,  & se  mit  presque  au  niveau  de 
ia  jeunesse  MarseTlloîse  ,,pour  lui  disputer  la  palme 
du, ridicule  & de  la  dém.nçe. 

J’entrai  dans  Aix  apx  flambeaux  : moii  escorte, 
après  m’avoir  remis  che.z  moi,  se  transporta  au  par-‘ 
terre  de  la  comédie , ou  les  jeiinefTes  des  deux  villes 
s’applaudirent  réciproquement.  Jamais  le  proverbe 
»a(inus  afiuiim  fricat  « n’auroit  été  mieux  appliqué.' 
Pendant  toute  la  soirée  & une  partie  de  la  mut,  cette 
troupe  de  cuiftres  parcourut  la  ville  éclairée'  par  lei 
flambeaux,  de  mon  cpufjiV  le  conrmand'ane,  & se 
permit  des  huées,  & des  propos  insolér.s  contre  la* 
Noblesse,  le  lendemain,  lès  jeunes  gens  de  ispr-- 
seille,  avant  de  partir,  allèrent  rendre  vifite  à M.‘ 
le  commandant , qui  ne  commande  rien.  Il  com- 
mença par  avoir  peur:  ensuite  il  se  remît,  reçut 
très-bien  leurs  compliment  semi-françois,  & pour 
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témoigner  le  cas  qui!  faisoît  d*eux,  îl  leur  donna 
deux  de  ses  Gardes,  & la  musique  du  régiment  pour 
les  accompagner  36.  En  un  mot,  quand  il  aurok 
voulu  devenir  le  parent  de  tous  ces  mm.,  il  n’en 
auroit  pas  fait  davantage.  Enfin,  pour  mettre  le 
comble  à leur  audace  & à la  honte  de  ceux  qui 
doivent  maintenir  les  lois , & leur  prêter  main 
forte;  les  deux  jeuoefles  firent  une  affociation 
PAR-DEVANT  NOTAIRE,  pour  défendre  leurs 
prétendus  droits  à force  ouverte , envers  et 
CONTRE  TOUS. 

Fatigué  de  voir  les  Etats-géiiéraqx  reculés  & 
ne  pouvant  plus  long-temps  fasciner  les  yeux  de 
la  multitude,  je  m’apperçus  que  mes  adlons  com- 
mençoient  à baifîèr  37,  & qu’on  me  soupçonnoit 
de  jouer  tous  les  ordres.  Environ  a 50  de  mes 
créanciers  (le  relie  étoit  mort)  fe  préfenrèrent 
chez  moi,  ils  n obtinrent  que  des  paroles.  Mais 
le  plus  hardi  ofa  porter  fa  plainte , & fut  bientôt 
imité  par  pîiifieurs  de  fes  compagnons.  Je  voulus 
afironter  l’orage , mais  la  juilice  ifeiit  pas  pour 
moi  les  égards  que  je  mérkois , & me  condamna 
'à  payer.  N’ayant  pas  un  sou,  je  priai  quelques- 
uns  de  ceux  qui  avoient  fervi  dans  mon  armée, 
3^  de  venir  à mon  fecoiirs.  A force  de  baflefles, 
l’en  obtins  quelques  louis.  Je  vendis  à un  frippier 
mes  habits  d’opérateur  ; j’allai  aiifii  mettre  à con- 
tribiitiok  les  gens  d’esprit  de  Marfeiile  , ce  qui 
me  prodüifit  peu  de  cliofe  ; & profitant  d^un  vais- 
seau Napolitain  qui  partoit  pour  l’Amérique  35), 
je  m’y  embarquai , & j’obtins  par-îà  une  quittance 
générale  de  mes  créanciers.  Je  pris  le  parti  de 
quitter  l’Europe,  ne  connoiffant  aucun  lieu,  dans 
catte partie  du  monde,  où  je  ne  fusse  connu,  c’eft- 
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à-dire,  en  exécration  , & fur  d’étre  an  moins 
emprifonné  40.  Mais  la  julticc  divine,  lalféc  de 
cette  fuite  non  interrompue  de  forfaits , y avoit 
mis  un  terme,  & ce  terme  étoit  arrive:  nne  tem- 
pête affreufe  nous  jeta  fur  les  c^tes  de  l’Empire 
de  Maroc.  Nous  échouâmes , préférant  l’cfclavage 
à une  mort  certaine;  j’eiiffe  pu,  en  me  rendant 
juftice,  échappera  l’horreur  de  mon  fort;  mais 
je  n’ea  eus  pas  le  courage  : il  éroit  écrit  que  je 
ferois , jiifqu’à  mon  dernier  foiipir , le  plus  lâche 
des  hommes*  ' 

' Les  habitons  de  la  côte , s’étant  aisément  rendu  s 
maîtres  de  gens  sans  défense,  nous  fûmes  enchaînés 
& conduits' à la  capitale  de  J’Empire  , oùse  tenoit 
une  foire  célébré:  la  marche  fut  très-longue,  je 
soiifFris  horriblement , & fans  les  coups  de  nerf  de 
beeuf  J ' qui  me  rendii'ent  les  forces  , je  ne  ferois  ja- 
mais arrivée 

He  voilà  donc  a Maroc  (iit  îa  place  du  marché , 
expofé  en  vente,  niid  en  chemife  : l'Empereur , 
qui  cherchoit  à remplacer  quelques  Eunuques b’ancs 
qui  lui  iiianqiîoient , s’arrêta  devant  moi  avec  sa- 
fuite  ; îl  me  fit  demander  mon  nom  , mon  pays 
& mon  état  ; ma  réponfè  fut  le  comte  de  Mira- 
beau,* Français,  écrivain  célébré.  Sa  Majefié  or- 
donna qu’on.Waehctât  : & qu’il  me  fut  expédié  fur 
le  champ  une  commission  d’Èunuqiie  Blanc.  Cet  or- 
dre fut  accompagné  d’^un  gefle  fignificatif , que  je 
devinai  & la  fùreu"  m’ôtant  toute  rtfkxiou  , je 
m’emportai  contre  l’Empereur  en  des  termes  qui 
lui  furent  fur  le  champ  tendus  par  l’interprète  , âc 
dont  toute  la  fuite  frémit.  Sa  Majeflé  fit  un  fécond^ 
ge.fte  , qui  fignifioit  de  me  faire  empaler  et  passa  à 
une  autre  efclave.  Je  fus  emmené  fur  le  champ  dans 
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les  cachots  du  palais,  et  Ton  medonna  trois  jours 
pour  rce  préparer  à la  mort  , et  à quelle  mort  ! 

Le  lendemain  ce  et  t:e  journée  fatale,  c’eft-à-direy 
avant  hier  , j’ai  vu  arriver  i’interprête , qui  nia  de- 
mandé ü i’étois  le  Mirabeau  dont  il  avoit  tant  ouï 
parler  pendant  un  assez  long  séjour  qu’il  venoit  de 
faire  en  France;  j’ai  répondu  que  c’étoit  moi-même  ; 
a cet  aveu  , malgré  robfcurité  de  mon  cachot , j’a 
cru  le  voir  frémir  dhorreur  et  reculer  d’effroi; 
Biais  j’étois  enchaîné;  il  se  remit:  après  quelques 
inftants  de  reflexion,  il  me  propofa  uomoyen  d’ob- 
tenir, fl -non  la  vie,  au  moins  une  commutation  de 
peine  : c’étoit  de  rédiger  un  journal  abrégé,  mais  fi-* 
delle  de  ma  vie,  et  de  le  lui  remettre  pour  le  com- 
muniquer à Sa  Majeifé.  Il  a ajouté  que  quelques 
traits  de  mon  hifloire , qui  lui  étoient  connus, 
avoient  excité  sa  curiofité  pour  les  autres , qu’ils  ne 
pouvoient  être  plus  authentiques  qu’écrits  de  ma 
propre  mpjn , qu’en  un  mot  cette  complaisance , 
quoiqu’elle  dût  me  coûter;  ne  seroit  pas  perdue.  Le 
feui  efpoir  de  sauver  ma  vie,  ou  feulement  delà 
perdre  par  un  fiipplice  moins  cruel  , m’auroit  en- 
gagé à de  plus  grands  facrifices.  J’ai  affiiré  l’inter- 
prète qu’il  s’eroîC  satisfait  ; je  me  fuis  mis  à l’ouvra- 
ge, et  j’ai  tracé  le  tiffu  d’horreurs  qu'on  vient  de 
lire.  Bien  plus,  je  veux  que  mes  erreurs  puiffenc 
être  uti’es,  et  je  fupplie  Sa  Majeflé  de  faire  impri- 
mer ce  Précis , d’en  envoyer  dans  toute  l’Europe  , 
mais  principilement  en  France , dans  les  commu- 
nautés de  Provence,  & sur-tout  â Marfeiile,  pour 
qu’on  y apprenne  quelle  divinité  on  a adoré. 

Je  ne  m’en  tiens  pas  la,  je  veux  réparer  autant 
qu  il  eff  en  moi , les  maux  fans  nombre  que  j’ai 
causés  ; le  peu  de  rems  qui  me  relie  à vivre,  ne  me 


permet  pas  de  !e  faire  autrement  qüe  par  mes  eon- 
leils  ; malgré  les  fréquentes  preuves  de  folie  que  ) ai 
données , j’ai  de  l’efprit  quand  je  fuis  de  fang-froid. 
écoutez-raoi  donc , noblesse  provençale,  corps  res- 
pectable , auquel  je  ne  méritois  pas  d appartenir, 
que  j’ai  indignement  trompé  , mais  dont  ) ai  tou- 
jours intérieurement  approuvé  et  refpecté  les  prin- 

'^''ïinfarrection  du  tiers  - état  est  mamfeflement 

opérée  rar  le  gouvernement  qui  veut  écrafer  la  no- 

blelTe  Ui}.  Un  républicain  veut  assimiler  la  h r ance 
à un  état  d’unelieuequarrée.  J’ai  affér  bonne opniom 
de  ves  lumières  pour  être  sûr  que  vous  regardez 
l’opération  comme  impossible.  Cet  inftant  de  rrile 
ne  peut  durer  que  jufqu’aux  états -généraux.  Cette 
assemblée  produira  fur  notre  Sycophante,  le  meme 
est  que  celle  des  notables  a produit  sur  sonantago- 
nifte  qui  pourroit  bien  renaître  de  sa  cendre;  mais 
ce  n’eftpas  ce  dont  il  eft  queftion.  Voyons  donc 
quelleefi;  la  conduite  que  vous  devez  tenir  : la  voi- 
ci N'abandonnez  absolument  aucun  de  vos  privi- 
lec^es-  n’accordez  rien  qui  blelTe,  votre  conllitu- 
tion  (42)  , elle  eft  défectueufe , à la  vérité  , a _plu- 
fieurs  égards  ; vos  états  fout , non  inconftitution- 
nels,  mais  mal  confiitués  ; il  n’appartient  qu’à  eux- 
mêmes  de  se  réformer',  & c’eft  de  quoi  vous  de- 
vez vous  occuper  , dès  qu’une  tranquillité  inévita- 
ble aura  succédé  à ces  troubles  indécens , ouviagc 
bien  digne  d’un  Miniftre  échapé  du  comptoir. 

Il  y a de  grands  abus  dans  I administration  de^ 
deniers  de  la^province  ; je  n’en  cireratqu’un  entre 
plufieurs.  Vous  favez  ; comme  moi  , que  l’argent 
destiné  à la  réparation  des  chemins  s’arrête  en 
grande  partie  dans  les  coffres  de  l’ingé  ur  , dou 
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lî  çe  résout  en  bonnets  & en  plumes  poiff  fon  ëlé- 
gaiTte  moitié. 

B faut  donc  que  vous  proteftiez  contre  tout  ce 
qiiilera  contraire  à votre  conftitutîon , parce  qu’il 
viendra  un  temps,  & ce  temps  n’eflpas  éloigné, 
081,  G vous  avez  été  îéfés,  vos  remontrances  fe- 
roM  accueillies;  au  lieu  qiéen  abandonnant  la  plus 
petite  partie  de  vos  privilèges,  vous  donnez  con- 
tre vous  des  armes  puiffantes , & votre  cciîion  vo- 
îoîitaîre  femble  dire  que  vous  renoncez  à jamais  à 
être  réintégrés  dans  ce  que  vous  aurez  perdu.  Il 
faut  pour  cela  que  quelques-uns  d’entre  vous,  que 
|e  connoîs  bien,  renoncent  à leur  intérêt  perfon- 
îîeî;  mais  je  crains  qu’ils  n’en  aient  pas  la  force;  Sc 
qiîf  ce  fatal  égoïfme  ne  les  entraîne  â une  conduite 
lorgne  du  corps  dont  ils  font  membres.  La  dépu- 
tation aux  Etats-généraux  faite  dans  l’ordre  de  la 
Moblefîe  eft  très-légale , parce  qu’un  ordre  arbi- 
traire ne  peut  annuler  la  conftitiition  d’une  pro- 
viace  qui  s eft  donnée  43.  Un  Arrêt  du  Confeiî 
doit  en  cette  occafîon  être  regardé  comme  non- 
avenu.. 

44  Les  nobles  non  poffédant  lief , députeront 
aulSiie  leur  côté , & cette  lifte  de  noms  à côté  des 
vôtres  formera  un  coiitrafte  réjouifiant.  Mais  foyez 
surs  qu’ils  feront  accueillis  par  un  agioteur  encore 
aiî-dessoiis  d eux  4^  , & cela  est  naturel.  N’im- 
poîxe;  que  les  vrais  dépurés  tiennent  bon:  qu’ik 
en  appellent  i la  nation,  juftice  leur  fera  rendue 
quand  les  yeux  du  monarque  feront  ouverts  fur  l’a- 
byme  ou  Fon  veut  précipiter  la  France  en  paroif- 
fant  la  fauver. 

Le reftaurateur  de  la  France  , quoi  qu’il  en  dife, 
reculera  les  Etats-généraux  le  plus  qu’il  lui  fera 


pofTible,  pïrce  qu’il  fait  bien  qu’ils  feront  les  avant- 
coureurs  de  fa  chute  honteufe.  Mais  il  n y a plus 
d’argent;  comment  fera-t-on?  Comme  on  fait  i- 
présent  : où  les  payemens  font  arrêtés  par  le  fait, 
fans  l’être  publiquement , où  les  tréforiers  ^dcs 
provinces  payent  de  leurs  propres  fonds.  Néan- 
moins les  bonnes  gens , les  gourmets  en  politique 
afTurent  que  tout  va  bien  , que  jamais  on  a fibien 
payé.  Et  l’on  netromperoit  pas  de  pareilles  bufes! 
vraiment  on  auroit  bien  tort. 

N’en  doutez  pas  ; dès  que  les  Etats-généraux 
auront  réparti  les  impôts  également  dans  les  trois 
ordres  , ce  qui  eil  jufte , & fe  fera  avant  toute 
autre  befogne  , malgré  les  inftrudions  des  dépu- 
tés , notre  Sully  du  i8c.  fiècle  retournera  dans 
fon  château  de  Coppet , & la  noblefle  feiil  & vrai 
foutien  du  trône  reprendra  la  fupériorité  quelle 
ne  peut  perdre  que  dans  les  ceryeaiix  fêlés  de  quel- 
ques clabaudeurs  de  Cafés  , & de  beaux  esprits  de 
la  bafoche.  ^ ^ 

Le  projet  d’écrafer  la  noblefle  francolse  ^ de 
laflimiler  en  tout  au  tiers-état , est  également  ab- 
surde ^ impraticable.  Il  prouve  qu’im  homme  peut 
bien  ealculer,  bien  agioter,  gagner  beaucoup 
d’argent , 'faire  des  livres^  & cependant  être  un 
fot,  en  matière  de  gouvernement.  Je  ne  fais  pas 
au  Roi  l’injure  de  croire  qu’il  ne  fâche  pas  1 
quoi  s’en  tenir  , & je  fais  même  très-pofitivemeOT 
qu’il  efl:  plus  las  que  perfonne  de  ce  miniilre  ci- 
toyen, & la  chofe  eft  fimple,  puifqu’il  le  voit  de 
plus  près  ; mais  qui  mettre  à la  place?  Voilà  ce 
qui  le  fauve;  on  veut  en  tirer  parti , puifqueles 
circonftances  & une  confiance  bien  peu  raifonnée 
forcé  de  l’appeler.  La  noblefle  a un  mojea 
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très  facile  d’embarraffer  m.  de  Sully  ; c’eft  de  ne 
pas  confentîr  à regarder  la  dette  comme  natio- 
nale 4.6 , ce  qui  eft  évidemment  le,  but  qu’il  fe 
propofe.  Tout  le  monde  afliire  qu’il  eft  honnête 
homme;  je  ne  fuis  pas  de  cet  avis-là,  à moins 
qu  on  ne  regarde  comme  honnête  homme  celui, 
qui  penfe  & agit  tout  autrement  qu’il  n’écrit  47  ; 
le  temps  n’est  pas  loin , ou  la  même  nation  qui 
l’a  porté  aux  nues  , le  déchirera  à belles  dents. 
Je  lui  avois  confeillé  de  refufer  le  miniftère 
l’année  derniei'e  : il  fût  mort  avec  toute  fa  gloire  , 
& l’eftime  de  l’europe  entière  48  ; mais  fon  amour 
propre  ex  ceffif  n’a  pu  rélifter  à la  brillante  pers- 
pedive  qui  s’offroit  devant  lui , & dont  il  n’a  vu 
que  les  fleurs,  quoiqu’alTurément  les  épines  en 
fulfent  encore  plus  vilible  pour  un  homme  moins 
flottement  prévenu  en  fa  faveur. 

Récapitulation. 

L’alFreule  fttuation  ou  je  me  trouve  , éteint  en 
moi  tout  amour-propre , & je  me  fais  un  devoir 
de  mettre  fous  les  yeux  de  l’europe  un  tableau  en 
raccourci  de  mes  faits  les  plus  remarquables , pour 
éviter  à ceux  dont  le  temps  est  précieux,  la  peine 
de  lire  le  bavardage  précédent. 

10.  J’ai  rendu  malheureufe  une 
femme  dont  j’aiiroïs  dû  baifer  les 
pas,  qui  étoit  alTez  à plaindre 
d’avoir  uni  son  sort  à celui  d’un 
fcélérat.  Je  fai  battue,  trompée  , 
j’ai  eu  avec  elle  J a conduite  la 
plus  atroce  dans  tous  les  genres. 

Par  là,  & par. l’arrêt  de  1783 

j^ai  été  . DÉSHoNOREj 
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faî  cônseill^pir  <fcr.t  ii  ma 
ÊDeur  de  fe  dcfa  rc  de  fon  mari , 

& lui  ai  fait  en-  endre  qu  clic  pou- 

^o.t  en  toute  cünlciei'c-e  l’em'-'oi-r 

sonner;  maxime  qui  niérit  feule 
{ fans  être  taxé  d^  scvirité  ) û^en- 
voyer  un  homme  - . . > .AUX  GALERES. 

2°.  J’ai  e levé'ènF^  îich'  comté 
Une  femme  mariée  ^ & j ai  aidé^  à 
voler  10  milles  Ivres  au  niari , 
en  forçant  fon  fecrétaire  ; fai  • 

donc  mérité  d’étre  . • . • PENDU. 

40  J'ai  lâchement  abandonné  la 
malheurenfe  qui  s’étoit  livrée  au 
pîu^  vl  des  hommes;  mais  avant  ‘ 

delalaifferpre  -dre  J’ai  eu  fom 

de  la  voler  elle-même  ; coiiduîte  _ 

horrible  dont  k premier  point  m a DÈSHONORfi.; . 

‘""aüxGai.irhs, 

<0.  J’ai  vécu  loi^-tems  aux  dé-  - 
tiens  dé  niée.  St.  Huberti , & j si  ’ 

fini  par  la  calomnier  indignement  j • 
ifl''ratitude  affreuse  , bien  digne 
'd’un  monftte  tel  que  moi , & qui 


ma 


Au  château  d^If,  féduit  , 
^nlcvé  unefeminè  niarrée , & vole 
400  liv.  ; j’ai  nîéritë  d’êrp  . . 

70.  J’ai  eu  une  afFaire  d honreur 
en  1783  ï mon  adversaire  a 
eu  pitié  de  moi  je  nie.suiscon- 
duken  virai  J»  F.  ,'ét  cela  éft  sim-* 


Déshonoré. 


Pendu. 


f 


DisHONORi, 
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pie , puifqiï  P le  suis , è:  lai  îqu- 
jours  été.  Cette  aventare  â.fit  -sea- 
leimnt  rire  de  compaffioii  â mes 
dépens  ; mais  un  autre  eût  été 
■pleînemen-t  » . . , . 

8o.  J ai  publié  mi  correspon- 
dance de  B er  î in . Le  gou  ve  rn  em  eut: 
çtii^.dans  ce  moment-là , ayoit  be- 
Inin  d un  ch"  en  earagépoiir  bou-e- 
verser  la  Provence,  a fern.é  les 
yeux  sur  ce  libelle  atroce , sans 
^noi  jalloîsindubitablenient  . .AtJX  Gax^RES. 

90*  En  .178^  , j ai  fait  pour 
2000  liv.  de  faux  billets,  jefus  de- 
couvert,  & fans  la  pitié  d’iinhom-  ^ 

me  a qui  je  les  dois  encore , j etois  Pendu. 

100  J ai  abusé  de  la  confiance 
de  M.  Ceiuttî , en  faisant  impri- 
nier  fcs  lettres  fans  fou  aveu  • 
baircffe  infâme  pour  escroquer 
quelques  écus , & qui  ma 


a J O,  A Pâgc  de  25  ans,  jai 


Déshonore. 


d^nné  cent  coups  de  bâton  à un 

Georilliomme  , âgé  de  plus  de 

ans  : attentat  horrible  , giiet-à- 

pens , bien  capble  de  me  con- 

duiretoiü  droit.  AüxGaieres. 

12®.  iJernieremeot  j ai  formé  le 
projet  de  faire  affaffiner  im  Prélat 
dans  son  diocèle^  je  n ai  eu  d’au- 
tres regrets,  quedece  qiieraffàire 
na  pas  été  conduite  Iieureuse- 
iiient  à fa  fin.  Mes  précautions 
éroi'^nt  bien  prifes  pour  n’être  pas 


Rouf. 


d'- couve rt  ; m^iis  je  crois  ne  pis 
trop  dire,  eu  assiirauc  que  j’ai 
mc'rîté  d’être.  . . ► - . * . 

Et  y ajoutant  la  suborna- 
tion de  témoins  pmu*  déposer 
contre  lui,  & prouver  Paccapare- 
nient  des  bleds  ; j’al  bien  mérite 
d’être 

. Je  m ’c-rois  avisé  de  dire  des  horreurs  de  Bccau- 
marchais',  ce  qui  ne  réulfit  pas  auprès  des  gens 
qu’il  fait  vivre.  Je  fus  quinze  jours  dans  mon  lit  a 
Strabourg , & j’eus  le  tems  de  me  rappeler  que 
tentes  vérités  iiefont  pas  bonnes  à dire  ; d’ailleurs  , 
c’étoic  la^  marmite  qui  appelloit  le  chaudron  Cul 
Hoir.  On  voit  donc  qu’en  tout  ^ je  fuis  encore  en 
avance  de  400  coups  de  fouets  , ou ’dc  bâton  , et 
je^ie  compte  pas  quelques  coups  de  pieds  au  cul , 
& soufflets  que  j’ai  reçus  dans  ma  vie.  J’ai  tou- 
jours été  aii-deffiis  de  pareilles  minuties. 

ConcIuJioiT^ 

J affirme  , non,  fur  rnon  honneur  qui  na  jamars 
exifté  , mais  fur  le  feiil  Dieu  que  j’ai  connu , l’or  , 
que  j’ai  raconté  t )utes  les  particularités  de  ma  vie^ 
clignes  d’être  conservées  pour  fervir  à l’hilloire 
des  grands'feélérats.  Je  prie  inftaniment  de  ne  pas 
ajouter  foi  à tout  antre  ouvrage  ^ qui  en  d’iroit 
plus  que  je  n’en  ai  fait.  Je  sais  de  quoi  îi  méchan- 
ceté humaine  eft  capable  , & il  feroit  bien’afîfeiix 
"pour  un  homme  comme  rqoi  de  fe  voir  noirci  par 
des  crimes  fuppofés. 

:À  Maroc  le  10  Avril  1789:. 

Le  Comte  de  mirabeait^^ 


PoJ^Jace  de  Pc  dit  eut, 
cependant  î’homme  que  le  mii 


■ 

" .Ts  ■ étrangère , ,&  rér^ 

. .-  Provence:  Quelle  ideecela  nousdoune 
ii^minilteie  françois  I Voilà  rtiomme  que  les  sept 
.Ultimes  déjà  Provenue  ont  idolâtré,  coiifonné,- 
adore , V.OII  lî  dia^er  de  leurs  mtér|TS  les  plus 
cheis:  quelle  idée  cela  nous  donne  des  fept  W 
tiemes  d,^  cette  Province  I Voilà  rhpmme  que 
^ ^,qiies  individus  ont  voulu  rapatrier  avec  son 
epouje.  Qugl  e idée,  ces  individus  âvoient,ils  ï 
sonepoufe,  & quelle  idée  ont.ils  donnée  d’eux  » 

beaucoup  dé  gens  qui 
leflembknt  a M.  Mirabeau  , puifqu’ils  y font  fgtéS  ^ 

fok  faitf  hommes,’ 

doit  faite  eclore  de  fou  fein , une  pépiniçfe  tou, 

ijoiips  teiiaijlante  de  fcélérats.  . ' ' ' ' * ; 

^àppdrts  dis  Médecins. 

ÎJôüs  Doétetirs  dé  la  Faculté  de  Médecine  d’a- 
près  les  ordres  de  sa  Majefté,  nous  nous  fommes 
transportes  dans  les  prifons  du  Falais  , & nous 
étant  fau  amener  I individu  détenu  Pons  le  nom'^dé 
Comte  de  Mirabeau,  l’avons  fait  dépouiller  & 
epmjné  avec  le  plus  grândfoinj  de  tous  les  CQtés^ 
d on  nOi,s  ayons  éonclu,  qüé'c’eft  â tort  qu’nâ 
pue  jusqu  a prefent  le  nom  d’homme^  Rien  en 
Jui  ne  prope  qu’il  appartienne  â cette  claffe , pas 
peme  les  fonsinatuculés  qu’il  a proférés  devLe 
mis.  Ce  bipède  appartient  à une  efpecé  qui  nouf 
totakmlbf  ineonntje  i il  tient  ■kapcoup  dw 
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Singe,  mais  avec  des  différences /iM|')pantcs’.  lia' 
îe  regard  du  Loup  , la  gueule  du'  Sanglier  , cV  le 
caraàerç  du  Tigre.-  C’eil  véritablement  un  covi- 
pofé  de  ces  quatre  animaux  ; nous  croyons  que 
monftre  dont  aucun  Natufal;ffe  na  parlé  , cit 
unique  dans  fon  efpecé , & peut-fêtre  regardé  comme 
lin  jeu  cruel  de  la  nature  ; cependant  il  ell:  digne 
de  la  magnificence  de  notre  Souverain  d’essayer 
de  n’eti  conferver  la  race  , qui  ^eraâ  jamais  le  plus 
bel  ornement  de  sa  ménagerie  ; nous  pensons  que 
le  seul  moyen  d’y  réiiffir  , s’il  exiüe  , cil  d’enfer- 
mer fii,cceiriveîfient  avec  lui  les  femelles  des. quatre 
animaux  susdits  : nous  fômmes  portés  à qroirc 
qu’il  fe  décidera  pour  celle  du  tigre  ; mais  nou^ 
n’ofons  l’affiirer. 

Délibéré  à Maroc  , le  jour  qui  répond  au  li 
Avril  1789^.  - , ■;  ‘ • : 

Cafa  Mujîüphar 

AhdalrB-hama. 

Schams^eddin-4hme<^é  , 

■ J 'cjcript  de  tmftnur  de  Maroc* 

Nous  Empereur  de  Maroc,. de  Fez,  de 
deTafilet , '&€  d’après  la  lédiire  qui  jipus  ,a  été 
faite  de  la  confeiîion  générale  dii-Comte  de  Min=" 
beau  , franc  ois  , & le  rapport  de  nos  Médecins  1 
fon  égard , avons  pensé  qiiun  être  ainfi  conftruit  ^ 
-U ayant  point'- figure  humaine*,  quia  fiien  aufli 
peu  d’années  raffemb.lef'fiir  sa  tête  tous  les  crimes"',' 
i'maginabks-,'  doit 'êtfç  regMé  comUie  un anim# 


5^ 

de  lespece  la  plus  rare , qu’il’  ne  peut  aÿoir  en- 
couru la  peine  de-  mort , & qu’il  fera  le  plus  bel 
cinement  de  nôtre  ménagerie.  Ordonnons  en 
conféquence  qu’il  fera  dépouillé  defes  vêtemens  ^ 
Cndiaîné  dans  une  cage  â barreaux  de  fer,  qui 
^ effet,  afin  que  tous  nos  fujets 
p'umCîit  facisfâire  une  curiolit&bien  naturelle  pour 
lin  monstre  aussi  curieux , & incosnii  iiifqii  a ce 
jour  : xntitons  tous  îes'phyficieiis  & naturalistes- 
a nous  faire  part  de  leurs  lumières , & à tâcher 
ce  fe  procurer  quelques  notions  fur  ce  phéno- 
mène. Voulons  , que  fuivant  ravis:-dé  nos  méde— ' 
ciîis,  les  femelles  des  quatre  animaux  avec  lef— 
quels  il  a le  plus,  d analogie v lui  soient  offertes 
successivement  : Mandons  très-expressément  au 
gardien  de  notre -méiiagerie-  de  tenir  la  main  à lé- 
xéciitioii  de  nos  ordres  , Je  rendant  refpoiifabk  de 
TOUT  fur  fa  tête.  Voulons  de  plus  que  ce  monf— 
îiC  coiiferve  le  nom  qu  a toujours  porté,  & qu’il 
s appelle  le  Mirabeau. -Mandons  à notre  inter-- 
|.iCi.e  Aliéaba  , de  fairé  imprimer  et  expédier 
pour FEiirope  dk  mille exemplairesde  cet  oiivra-ge. 

Donné  à Maroc  ,,  en  notre  Palais  Impérial , le 

jour  qiff  répond  au  12  Avril  1789. 

SIDI  MAHOMET. 

Scellé  du  grand  fceau. 

Hassan-Eeemi'^ 

Moî-î  rBUDDm-A'Bouiv  aled-Moha-mmeo,-. 


P.  s.  DE  L’IÎDITEUR. 

les  ordres  de  l’Empereur  avoienr  été  exécutés. 
Xe  MIRASEAU  f;?îfoit  depuis  phiriciir  jours  Tad- 
miratioH  de  tout . l’empire  de  Maroc,  lorfqu’im 
beau  matin  le  gardien  delà  ménagerie,  a trouvé  fa 
cage  viiide  & plufieurs  bateaux  entièrement  ron- 
gés, ce  qui  a facilité  fa  fuite.  Comme  il  n’avoit 
d’instrument  d’aucune  efpcce,  fes  dents  feules  ont 
pu  opérer  ce  prodige  inoiîi.  Les  perquifitions  les 
plus  exades  n’ont  rien  produit,  & je  viens  d’a|-- 
prendre  par  des  -voies  très-sures , que  le  MIRA- 
BEAU est  repassé  en  France  , où  il  va  üéger  aux 
Xtats-généraiix.  Ce  choix  tout  en  déshonorant 
ceux  qui  l’on  fait , prouve  contre  l’assertion  de  la 
faculté.  La  conduite  qu’il  tiendra  dans  cette  As- 
semblée auguste , décidera  irrévocablement  dans 
quelle  classe  il  faut  le  ranger.  Mes  correspondau-' 
ces  ^ivec  îa  France  vont  me  mettre  à portée  de 
fuivre  ses  opérations , d’en  rendre  compte  à l’Eu- 
rope J et  d’après  elles , nous  saurons  si  c’est  réel- 
mentv.&  phyfiquement  un  monstre  , ou  simplement 
un  fcélérat  que  nous  avons  possédé. 


N 


T p^îHeur^  dii,ge’"re  le  plus  bas  : <?ar 
|é  dev<>is,  & j-e  dois  e-xo^e  à qr-â'.it’té  de  co~ 
éfters-ét''  de  laqua's  ; notamment  à un  pauvre 
diable  qui  me  prêta  800  livres  , lors  t.e  ma 
^i-LX  glorieuse  de  PontarlieT.  Mais  comme  il 
lïa'  point  de  billet  de  mot  , nous  sommes 


(2)  fes  che-mife's , meublé  dont  je  n^aî 
|âiîrai'#dt€  bicH  fourni. 

(3)  Ce  ddsisteroeut  de  leur  part  n’eut  pas  servi 
igmà  cliofc  , piiifqu^  jetois  juge  & condamné 
i mort  : iieureiiseiTent  fflün  affair®  C t tvbquée 

Confeil , ce  qui  me  lauvaq  je  le  dus  i la  f m lie 
d'Efpagnac  : l'on  ne  dot  plus  être  furpris 

de  ma  condiiite  avec  elle,.  & des  borreurs  que 
vomies  contre  des  gé’ts  qui  m avoient  arraché 
li’échafiut;  d’après  mes  principes , pouvois-je 
Iaiix  moins  î 

Quoiqu’il  ait  dit  à cet  égar^  que  qui 
pïowoit  trop  ne  prouvoit  rien  , ü sait  a quoi 
sr’eii  tenir  y et  moi  aiiffi, 

f Ùne  avéntùrë  paréiîle  m’écoit  ârrivde  quel- 

sjrcs  aAiriées  avant,  auprès  dé- MÔHCisque,oii  jÇ 

ii,;KtiissE-&îni-more- 


\ 
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r-  g)  Comme  ces  enfans  perdus  en  politique  ; 
iflont  on  tire  parti,  et  qu’on  abandonne  s ils  sont 
découverts. 

7)  Je  l’ai  désavouée , parce  que  le  moment  oîi’ 
elle  a paru , n’étoit  par  favorable  pour  m’en  dé- 
clarer l’auteur  : mais  le  gouvernement  & les  gens 
qui  me  connoissent , n’ont  jamais  eu  de  doute  là--, 
dessus. 

8)  Pour  agioter,  il  falloir  de  l’argent,  et  je 

moiirois  de  faim. 

^ 'V  . 

9)  Sot,  fripon  & cocu,  demeurant  rue' de 

Féchelle. 

10)  Ouvrage  qui  malgré  le  bruit  qu’il  a fait , 
est  au-dessous  du  médiocre , et  pour  la  forme  et 
pour  le  fond. 

1 1)  Dont  il  fe  feft  mieiix  que  moi.  Sa  lettre 
aux  auteurs  du  Journal  de  Paris , vaut  mieux 
que  toute  ma  corrêfpondance. 

12.)  J’entends  par  auteursF  améliquw,  ceux 
des  gazettes  étrangères,  des  nouvelles  a la  main 
& du  courrier  d’Avignon  : celui  du  mercure  ne  ' 
meurt  pas  de'  faim , mais  je  ne  connois  rien  Je 
plus  bête  que  fon  ouvrage , si  ce  n’est  pourtant 
le  journal  de  Provence  et  celui  de  Nanci. 

1 3)  Un  homme  considérable  par  fes  places , 
S;s  alliances , fa  fortune  , dont  la  noblesse  est- 


( 
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>eii  ancienne  , mais  vient  d\ine  fource  honora- 
'le  remue  ciel  et  terre  pour  s identifier  à une 
lamille  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  lui , et  qui  est 
louilke  de  mille  taches  ineffaçables.  Il  pa^œ  pour 

cela,  pendant  qiùm  homme  qui  eût  eu  le  fens 
commun  eût  paye'  pour  n’en  être  pas  reconnu, 

, üiî  a raifon  de  dire  qu’il  ne  faut  pas  difputer  des 
:gouts. 

^4)  Et  la  noblesse  a fait  une  faute  impardon- 
nable de  m’admettre  le  premier  jour. 

. ï'S)  Dont  je  me  fuis  toujours  honoré  de  por- 
ter le  costume , et  d ’affedet  les  maniérés, 

16)  Les  badauds  relisent  cent  fois  ces  phra" 
fcs,  ne  pouvant  fe  perfuader  qu’il  n’y  ait  riend^ 
caché  fous  ces  hyérogliphes  : les  bonnes  gens  1 

17  Pliifeiirs  membres  de  la  nobleffe  m’ont 
prié  de  ne  pas  marcher  à côté  d’eux  , quand 
nous  avons  été  en  corps  aux  états;  perfoiine 
ne  s y mettoit  auprès  de  moi  : en  un  mot  , 

j’étois  |a  brebis  galeuse  : & j’ai  trouve  tout  cela 

â merveille. 

/ ' 

1 8 Parce  de  carnaval  qu’on  a exécutée  quel- 
ques temps  après , mais  pour  laquelle  je  ne 
croy  ois  pas  encore  être  affez  sûr  de  mon  monde 

19  Je  favois  bien  que  je  n’en  aurois  pas, 

& mon  -voyage  avoit  une  autre  caufe  ; c’étok 
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6e  rendre  compte  â notre  Sully  moderne , de 
.TEtat  des  esprits  en  Provence  ; & de  l’af- 
fiirer  qu’un  boute-feu  y feroit  des  merveilles. 

20  Avec  dés  pouvmrs  mmiftériels  , & l’af-* 
furance  que  mon  coufiii  le  commandant  fe 
preteroit  à tout. 

21  J’ai  furmonté'  cette  foiblefle  quelques 
jours  après,  & j’ai  affuré' que  je  n’attendois 
que  fa  mort  de  mon  pere,,  pour  céder  tous^ 
mes  biens  aux  indigens..  — Je  ferois  bien  pi-u 
qué  qu’on  le  crût.,  ' 

22  Dans  cette  affairé  j&  dans  toutes-  celles 
qui  ont  fiiivi , mm.  Pochet  & Portaîis , avo-, 
cats , ce  dernier  a défendu  la.  cause  de  mon. 
époufe  , lors  de  mon  procès  avec  elle  , le  font 
déclarés  ouvertement ‘pour  moi.  Je  faisis  avec^ 
cmprefîément  cette  deriiiere  occalion  de  leur  . 
témoigner  toute  ma  reconiioiffaiiee  : je  îeur^ 
en  dois  d’autant  plus , qu’ils  fe  font  ' déshonQ-_j 
rés  pour  me  faire  plaifîr , ce  qui'dbit  être- 
compté  pour  quelque  cliofe., 

23,.  L’élite  de  mes  défenfeurs  fut,  ( & par-là  ' 
on  jugera  du  reste  ) ;'im  drapier  , un  marchand 
de  tollés  3 un  md.  de  rabats,  quelques  balayeurs.* 
de  Palais  ^ & un  mauvais^  peintre  Parifeu  infa- . 
tué  d’un  talent  au  deflbiisidu  médiocre,  & à qui'" 
fai. permis  enVécompenfe  de  faire  mon  portraitr 
if  fera  par  sa ' difformité  5 le  pendant  de 
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meofc  harpie  dont  on  a tant  parlé;  de  ces  àent 
monstres , l’un  étoit  imaginairé  , mais  j’existe 

&4  M.  de  'SufFren  St.  Tropés , Evêque  de 
Sisteron  , âgé  de  6j  ans* 

:2^  Manosque.  • 

2d.  Un  contraste  bien  frappant;  c’est  que 
dans  le  même  instant,  & dans  leur  propre  pays, 
Mirabeau  soit  porté  aux  nues , & le  frere  du 
hailli  de  SufFren  lapidé.  O tempora,  ô mores  I 
Note  de  l’éditeur. 

27  Une  nouvelle  mariée  à qui  fon  mari  don  « 
m le  foirmême  vingt  coups  de  pied  dans  le  ven- 
tre , & qui  devoit  être  fifléele  lendemain  , si  elle 
eut  reparu  a la  comédie  ; elle  mêritoit  bien  tout 
cela.  Quant  a la  demoifelle  , son  pere  eft  un  fri- 
pon , sa  mere  une  catin,  & son  frere  un  escroc. 
— “Il  est , n en  doutons  pas , il  est  des  sympa- 
thies, &c.  ^ ^ 

Ma  réception  chez  ces  messieurs , fît  dire 
très-feiisément  que  la  troupe  des  banqueroutiers 
recevoit  un  confrère.  Je  les  remercie  de  leur 
bôn  accueil.  Je  cherchai  parmi  eux  mon  bon 
ami  Escure,  mais  on  me  rappeîla  qu’il  étoit  allé 
m^attendre  à Toulon  , les  armes  à la  main. 

Compliment  très-flateur  pour  Louis  XVI, 

Çy  « 
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qui  ne  s'attend  sûrement  pas  à me  voir  le  rem^ 
placer. 

30  Ces  meflieurs  en  parlent  bien  à leur  aife  ; 
ils  ignorent  apparemment  que  mon  beau-pere 
m’a  fait  dire,  que  fi  je  paroilTois  chei  lui,  il  me 
feroit  jetter  par  les  fenêtres.  J ai  appris  a Ams- 
terdam ; par  expérience,  que  c étoit  une  façon 
très  - défagréable  de  fortir  des  maisons  ; j’y  ai 
renoncé. 

3 1 Qui  ne  tarda  pas  à éclater  ; & s’il  n a pas 
été  plus  loin  , c’est  la  providence  qu’il  faut  en 
remercier.  J’avois  eu  foin  de  faire  parler  à cha- 
cim  fon  langage , on  avoit  annoncé  aux  avo- 
cats , [aux  marchands,  aux  négocians  , la  plus 
parfaite  égalité  avec  la  npblelfe  ) au  bas  cierge , 
une  augmentation  de  revenu  , au  peuple  la  di- 
minution du  pain , & lafuppreffion  des  impôts: 
j’avois  pouffé  l’attention  jufqu  a faire  dire  aux 
filles,^  qui  forment  à Marfeille  un  corps  nom- 
breux & respcélable,  qu'elles  auroient  le  pnvi- 
îége  exclufif  dè  toute  la  province. 

■ ai  Surnom  'de  l’ancienne  république,  qui  a 
dégénéré  au  point  de  n’être  plus  reconnoiffable: 

33  On\  distingué  fur -tout  un  gentilhomme 
âécoré  d’une  croix  pedorale,  & revêtu  d’un  ha- 
bit qui  nê  devoir  annoncer  que  la  paix , son- 
ner le  toçfin , faire  imprimer  de  plattes  brochu- 


îe§,  protéger  îiautement  îe  tiers-  ccnirre  les  deux 
autres  ordres  ^ & donner  par  sa  conduite fcp^us 
fcanda]euxjpedac]e5.mais  il  faut  dire;  à fa  dé- 
charge ^ qu’iî  pafTepour  fou/ depuis  pluieurs 
années ,,  &■  qui!  en  a donné  les  preuves  les  moins 
équivoques  , nommément  à Dijon. 

14  gens  - îà  sont  chargés  de  tour  â Mar-^ 
feJle  , & on  demande  pourquoi  tout  va  mal.  Ils 
ont  la  police  ^ & on  demande  pourquoi.  Oh  arrête 
tous  les  jours  ; îe  jeu  est^défendu  , Sc  on  demande 
pourquoi  on  joue  par-tout"'^  . & on  vole  par-cout; 
te  qui  est  fynonime  dans  ce  pays-  là.  Ils  font 
chargés  de  maintenir  le  bon  ordre  au  fpectacle 
& on  demande  pourquoi  ils  ont  fouffert  les  indé- 
centes folies  dont  j’ai  été  Fobjet.  Risnm  tenea- 
tis;  au  reste,  on  assure  qu’ils  font  assez  raifonna- 
oie  , maïs  qu’ils  se  laissent  mener  par  leur  con- 
frère, i homme  à cheveux  longs  , tête  exaltée  ' ~ 
qui  11  est  connu  que  par  ses  extravagances  & 
dont  Ja  place  est , dic-qn  , retenue  à S.  Lazare 
(Hôpital  des- fous  ) par  Thulis  ^ coquin  avéré! 

, PoüF^çn  ripmiermne  idée,.  je  dirai  que 
deux  LIers  de  Procureur , qui  deyoient  être  dq 
îa  partie  , fe  font  excufés  , craignant  de  fe  trou- 
ver en  mauvaise  compagnie,  & le  chef  de  îa 
troupe  etoit'  un  recruteur  nommé  Savournin 
qui  a été  refusé  par  un  Officier  de  Dragons  ' 
prit  ce  qu  îl  efl  de  la  race  des  Ifs  ce  qui  ne  m’a 
pas  empêché  d’écrire  mpunémenc  que  cétoir 


l’élite  de  Marseille.  Hélas  1 elle  se  fut  deshon.^ 
Eorée  de  ce  momeiit4à. 

36  La  conduite  de  mOn  coiifin  pendant  tout  le 
cours  de  ces'événenaens  , a^té  incompréhenfi- 
, ble  ; il  a eu  l’air  d’un  homme  piiTemenc  pafTif , 
& fl  le  Parlemént  l’eût  menacé  de  le  rendre  res- 
ponsable des  malheurs  qui  pou  voient  arriver 
par  fa  faute , il  eût  été  bien  embarralfé.  Au  refte 
:c’eft  un  homme  à peu  près  nul,  quoique  mon  cou- 
iîn;  il  veut  être  miniüre,  & d’après  ce  que  Je  viens 
de  dire,  il  le  sera  à son  tour.  Il  ne  fait  rien  par  lui- 
même  ; son  conseiller  intime  eft  le  nommé  Per- 
rot , efpece  d’intrigant , sorti  de  Nemours  , ou 
son  pere  coquin  avéré.,  a fait  autrefois  banque- 
route. Ce  donneur  d’avis  eft  bâtard  de  mou 
pere  , & digne  en  tout  d’être  de  mon  sang.  Je 
n’en  dis  pas  d’avantange  sur  son  compte  , son 
patron  a eu  la  sottise  de  m’écrire  plusieurs  lettres 
bien  bêtes  ; à lime  defqiielles  j’ai  fait  une  ré- 
ponse, qui  eft  véritablement  un  amalgame  cpm- 
plet,  de  la  vanité  la  plus  puante,  de  la  démeiice, 
de  la  calomnie , de  l’impudence  , & des  idées  les 
plus  propres  i mettre  le  feu  dans  toute  la  pro- 
vince ; je  la  terminois  par  quelques  sarcasmes 
sur  mon  coufiii  lui-même , qui  les  a avalés  avec 
sa  bonhomnie  ordinaire  ; par  les  précédentes  il 
s’étoit  tellement  enferré  avec  moi , que  j’ai  pu 
’ le  perdre.. 

37  Ma  plus  forte  crainte  étoit  detre  lapidé  par 
mes  adorateurs  quand  je  serois'  bien  connu. 


f 
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5 S Tels  que  Perrin  , Renaud , Jaiibeft , Au^ 
dier  , Michel , Martin , fils  d’André , a qui  j’ai 
escroqué  2000  écus*  ^ 


39  Réceptacle  des  banqueroutiers  , des  es-* 
crocs , des  criminels  de  toute  espece , en  un 
mot , de  tous  ceux  qui  ont  échappé  au  glaive  des 
lois  : c’étoit  bien-là  ma  place. 


40  Pavois  même  la  certitude  d’être  pendu  i 
chez  rEmpereiir , en  Pniffe  5 en  Angleterre  et 
en  Hollande.  Il  eft  toujours  agréable  de  savoir 
à quoi  s’en  tenir. 


41  Pentends  par  le  gouvernement , ce  Char- 
latan Génevois , qu’un  de  ces  coups  imprévus 


de  la  fortune  a mis  à la  tête  de  la  nation. 


42  Vous  accordez  l’égale  répartition  des  siib- 
lides , & vous  ne  devez  pas  antre  chose  ; vos 
privilèges  différent  effentiellement  de  ceux  de 
toutes  les  autres  Provinces  : c’eft  ce  que  fort 
peu  de  gens  savent  hors  de  Provence  ; & les 
menfonges  , les  plates  inventions  de  M.  louche 
& compagnie  , ont  persuadé  à tout  Paris  , que 
les  Gentilshommes  étoient  les  plus  injuftes  & les 
plus  déraisonnables  des  hommes. 


43  Ce  qui  le  prouve , c eft  que  dans  le  pré- 
ambule de  vos  lettres  de  convocation  , le  Roi 
aiTure  qu’il  ne  veut  rien  innover  , & que  cette 
fois-ci  sera  sans  conséquence  ; de  plus  il  cite 


dés  faits  faux , & s’appuie  sur  les  relations  con-^ 
trouvées  pour  vous  affembler  parsénéchaufl'ées. 

Il  eft  évident  qu’il  a été  trompé  ; n’cn  soyez  pas 
les  dupes. 

44  Pourquoi  vos  Députés  ne  sont-il  pas  par- 
tis peu  de  jours  après  leur  éledion  ? C’efl  une 
grande  école  , & je  dois  vous  dire  que  ce  neft 
pas  la  seule  qu’ait  fait  la  Noblcfle. 

^ 4^  Et  par  m.  Coller  , son  bras  droit , Ban- 

queroutier frauduleux , à Nancy',  parvenu  d’é- 
chelon en  échelon , par  la  protedion  d’ûn  grand 
Seigneur , dont  le  pere  dudit  Coder  avoit  servi 
îe  pere  à table  ; ce  grand  Seigneur  a adopté  ses 
principes  absurdes , sans  savoir  pourquoi , & 
lés  gentilshommes  Provençaux  devroient  con- 
venir entr’eux  de  ne  pas  se  présenter  chez  lui , 
quoique  leur  Gouverneur. 

46  /e  ne  dis  pas  de  faire  banqueroute  : à Dieu 
' Ile  plaik;  il  faut  donner  au  Roi  Jes  moyens  d’ac- 
quitter ses  dettes , mais  ne  pas  en  répondre  ; ce 
qui  eil  fort  différent. 

47  Ce  miniftre  populaire  qui  ne  prêche  que 
J’égalité  , ed , dans  vingt  palTages  de’fes  œuvres, 
iapôtre  dû  despocifme  le  plus  tyrannique , & 
il  fe  dit  l’ami  du  peuple.  Sans  entrer  dans  des 
détails  qui  me  meneroient  trop  loin , je  me 
contenterai  d afliirer  que  je  le  regarde  comme 
faux , hypocrite  êù  profondénienc  vicjeûx  oy< 
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tfomifeement  inepte.  Je  laiife  «ux  -temps  % 

i&teckîa  chose.  ' 


4S  A part  cependant  Jîes  bons  calculateurs 
.^,üî  n’étoient  pas  de  ^clique. 

Je  dois  dire  le  bien  comme  le  mal,  & je 
?crois  avoir  réparé  le  peu  de  coups  de  bâton 
s^ue  j ai  doBiîé  dans  ma  vie  / par  les  articles 
fuiyan^. 


I.®  Reçu  fur  le  chemin  du  Tolonnet 
4)ar  deux  charetiers , en  coups  de  fouet 


îoa 


2o.  Reçu  d’un  cîiaretier , | 
i^osque  , où  je  fus  laiiïe  pour  r 

3®.  Reçu  à liège,  en  deux 
gcn  coups  de  bâton , ci. 

4.  Reçu  à Kehx  , des  0 
fimprinierie,  .en  couns  de  h 


iX.QTAX. 


lûo 

loa 
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A ït  R Ê T 

DE  LÀ  t Ô V U f 
Concernant  les , troubles  de  Alatseilïf  ir 

du  2 «5  Oâobré 

y Cour , juftémént  alîarmée  des  éxcès 
nombrables  qui  ont  été  commis  à Marfeille  , à 
fupplié  le  Roi  d’y  mettre  ordre.  S.  M.  en  c6n- 
féqiience,  ayant  attribué  a fon  Parlement  de' 
'Provence  la  connoiffance  dé  tout  ée  qui  s'eft 
paffé  dans  cette  ville  ^ la  ‘Coüf  a , nommé  dés 
commilfaires  pouf  infofméf  des  délits  coitdiiis^' 
^Oùi  k rapport  desdits  comïniffaires.- 

La  'Coür  a déclaré  Chompré,  Bfemônd  & 
Lieutâud  atteints  & convaicus  du  crime  de  fe- 
dition  : d’avoir  par  des  difeours  & des  écrits 
incendiaires  porté  le  peuple  de>  Marfeilk  aux 
excès  les  plus  criniinels  ; d’avoif  calomnié  iiiy 
décémmènt  dans  ces  écrits , des  perfdnnes  ref^ 
pèdables^  pouf  réparation' de  quoi  a ordonné 
que  iesdits  Chompré,  Bremond  & Lietaud  ntids 
en  chemifef  tenant  en  mains  une  torche  ardente 
du  poids  de  deux  livrés,  feront  conduits  fur  la 
placé  de  rHôtekde-ville , & devant  le  café  de 
François  , p^ouf  y faire  amendé  honorable  ^ de- 
' là  à la  place  latour  ^ pouf  y être  pendus  ëc 
étranglés  jusqu’à  cé  que  mort  s’enfuive. 

Â condamné  S àvOurninj  Vasque  k 


pour  crime  de  révolte  & de  fédition , â être  bat- 
tus de  verges  par  l’exécuteur  de  la  haute  iuftice, 

ï M "f  de  la  ville  neuve 

de  Maifeille,  de-la  conduits  aux  galeres  de 
S.  flt-four  y fervir  comme  forçats  à perpé- 
uite,  apijîs  avoir  été  préalablement  flétris  fur 
J epau.e  droite  dun  fer  chaud  portant  l’em- 
preinte des  trois  lettres  G.  A.  L. 

A condamné  Rebequi,  Varage  & Chery  ' 
pour  le  même  crime , au  fouet , à la  marque  & 
a 20  ans  de  gaîeres.  ^ 

A condamné  Thulis,  échevin  , pour  compli- 
cité avec  les  fusdits  chefs  de  révolte,  & une 
condgate  indigne  d’un  magiftrat,  à la  marque  & 

a lo  ans  de  galeres.  ^ 

^ A condamné  Perot  & Martin  , fils  d’André 
a cinq  ans  de  galeres,  après  avoir  été  préala- 
blement flétris  fur  l’épaule  gauche  dL  fer 
chaud  portant  l’empreinte  de  huit  lettres  M. 

1.  K.  A.  E.  E.  A.  U; 

A condamné  Riquet,  Comte  de  Caraman, 
pour  avoir  été  par  fa  conduite  pufillanime,  l’au- 
teur de  tous  les  desordres,  à être  blâmé,  à loo  I 

der“vîs“M"  ''  ‘"“f*'' 

C.  Bauffet,  Comte  de 

î>t.  Viéhor,  a é ans  de  Séminaire,  dont  les  trois 
premiers  mois  de  chaque  année  au  pain  & à 
i eau,  & a $o  coups  de  difcipJine  deux  jours  de 
a femaine  (afon  choix)  pendant  ces'trois  mois, 
pour  avoir  tenu  une  conduite  indigne  d’un 
homme  de  fori  état  &de  fon  nom , & avoir  pat 


^cs  écrits  & des  propos  fécUtîcux , encouragé 
le  peuple  a la  révolte. 

A condamné  labhé  Raynal  pour  les  ouvra^ 
ges  qu’il  a fait  paroxtre  en  cerce  occaiion  à être 
enfermé  à S.  Lazare  fa  vie  durant. 

A condamné  les  dames  Lieutaud  ^ Thiers  Se 
Dolîe  à être  fouettées  Se  enfermées  trois  ans 
aux  repenties. 

A condamné  le  Comte  de  Mirak^au,  prouvé 
par  le  procès,  le  principal  auteur  de  tous  les 
troubles,  à être  pendu  en  effigie  avec  deux  écri- 
teaux; fur  l’im,  il  y aura  «Mirabeau  chef  de 
révolte  Se  fur  l’autre  : « c’ell  pour  ladixiè'- 
jne  fois  «. 

Ordonne  que  le  nom  de  Place  la  Tour  fera 
remis  comme  il  étoit  avant  qu’on  y eut  fuhf  itué 
le  nom  de  M.  Necker,  & que  le  tapis  mis  à 
la  loge  des  Echevins  fera  brûlé  fur  la  place 
de  la  Comédie  par  TExteuteur  de  la  haute 
jiillice. 

Ordonne  que  le  cercle  du  com^merce  Se  le 
café  de  François  foient  fermés  pendant  un  an. 
Fait  défenfes  à tous  cafetiers  Se  autre  tenans  des 
lieux  publics,  d’y  recevoir  perfonne  , paffé  mi- 
nuit , fous  peine  de  <500  livres  d’amende  , la  pre- 
mière fois  , de  1200  livres  la  seconde  fois  , ée  de 
clôture  de  la  maison  la  troifieme.  Ordonne  aux 
Echevins  d’y  tenir  la  main  , Se  d’en  rendre  compte 
à la  Cour,  si  une  force  majeure  les  en  empê- 
choit , Se  les  en  rend  refpon fables. 

Ordonne  que  toutes  les  maisons  de  jeu  feront 
fermées , notamment  celles  Conil  Se  Fordia  , 


fôni  pein|  (fc  é1ôfü¥é'&  ée  6606  livrés  d’amendéO’ 
Ü Terîd  à télfte  perfdttîié>  & rnémëtüt  Cheva- 
liers dè  Ma*flie^^  dé’Mhir  la-'han^tfe  y' foùS  peine ^ 
de  pifofÿ  & de  ï2ôô''' iit^re^  d amendé  J'  donE 
môîtîé  aùy]dchohcîattüri‘. 

"_^^^Péfcna^  â tontes ■ ^er foin és'  qüi  tie*f6ff  pas 
Bphles  èn  an  férvicé  du  Rôi , dê  porter  épée^ 
plümeè  n?  lôdardés  , fous  peine  de  prifon  , & k 
tous  artiâhs  matelots , d’avoir  chéz  eux  des 
ârhfés  à féu  5 fous  peieè  de  confifcation  êc  de 
pfifôfi;- 

pfdpnde  dé  plus  que  le  p'réfehf  Arrêt  fer£ 
ptiMié  â loîi  dé  trompe^  & affiché  au  nombre  dé' 
jôô^ciemplaireâ  , pour  que  perfonne  n’en  pré-: 
îénde  cause  d’ignorance. 

, FiiT  a Aix,  en  farlèment , fe^  Ckmbtef 
iÔémbléès  ^ le  2 5 m ai  1 7 8p . ' 

Signé  DÊ  ËEôlîîA^- 
Êet  Arrêt  a été  exécuté  le  26  maio- 
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NOUVEAU  MESSIE 
DE  PROyENÇE 
ET  SES  DOUZE  APpTRES, 

iPqê'mc  qui  a concouru  pour  le  prix  de  l’Aca,- 
de  Marfeillc. 

, DEDIE: 

AUX  COMMUNAUTÉS  DE  PROVENCE. 
J’appelle  un  chat  un  chat,  &c. 

Oaobre  17,8^ 

Æ’an  fept  cent  quatre-vingt  neuvième, 

Fertile  en  grands  évéïiemens 
"Un  quidam  roué  par  fystém  ’,  , 

Fameux  par  fes  égaremens  ,p 
'S’achemina  vers  la  Provence  , 

Uü  le  commandant  fon  Coulin  , 

Connu  par  fa  rare  prudence  , 

;Fe  reçut  comme  Chérubin. 

Propos  charmans  , figure  aimable , 

Habits  ■brodés  , |bi  joiix  de  prix  , 

'Talent  de  .plaire , Fumeur  affable 
Pour  féduire  tousdes  eforits  : 

Çen  étoit  trop  ':  au lîi  notre  homme 
Ayant  éclipfé  fes  rivaux, 

Comme  Vénus  obtint  la  pomme  , 

Et  fut  le  DIEU  des  Provençaux. 

Au  ncuveaii  Dieu  pour  fa  do&ine , 

Tl  fallut  chercher  df’s  foutiens , 
d.)ü  ne  les  prit  pas  à la  mine  , 

^AHfffl'Dn  ek  grands  y ^ 


# 
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NqE  , PR.ESSAVIN  & GR^GOIRÊ 
Fiîtént  les  premiefs  enrôlés , 

Èf  tous  les  trois  dans  cette  histoire 

Se  font  â Fenvi  figiiaiés. 

ï^oilés  ^ rabats  , & draperies , ' 

Font  Fétat  de  ces  trois  gredins  : 
/irro^ance  & poltronerie , 
les  qualités  de-  mes  faquins. 

' iJn  avocat , jadis  honnête  , 

Â latrôupe  fe  préfeiita  : 

Coi1iî:fie  il  avoir  perdu  la  tête  j 
Sans  hésiter  on  l’accepta. 

PDRiTALÎS  , c’est  le  nom  -du  traître, 
Flût  beaucoup  au  DIÈÙ-^ProvciicaL 
Et  infolence  il  passa  maître  , 

Et  fut  pfocîamé  général. 

/Aubert  , fou  de  la  même  classe , 
l’unit  à ce  chef  dé  bandits  , 
ti  par-  leur  incroyable  audace  ^ 

.îfs  enfraincrent  les  éfprits. 
MAÛREL,-pied  plat,  fans  fol, ni  maille  , 
Eétirut  s offrir  aux  factieux  , 

^ dît  procureur  , dit  canaille  , 
âtrCifn  ne  îé'  mérita  mieux. 

AÜ'DÏER  , magistrat  fubakerne , 
rfamme  nul  à plus  d’un  égard  , 
Aôiilut  fé,  mettre  à la  mdderne^ 

Ê-  fé  rarigea  fôu s l’étend ard. 

FaT^ôtft  à côté  du  messie  , 

un  £ngé  on  le  vit  posté  : 
yrah&ddm  de  la  comédie , 
lé  îiefs-érat  Fa  député. 

cette  hoiXÏe-  insensée^ 


il  falloit  bien  un  aiïafiin  : 

Ton  arrêta  dans  rassemblée 
de  recruter  un  médecin. 

Pelissier  , braillard  & colere  , 
Sorti  des  petites  maisons  , 
à fes  pareils  ne  put  déplaire  , 
et  fut  admis  par  cent  raisons. 
Pour  diflraire  la  compagnie 
qui  commençoit  à s’ennuyer  , 
on  prit  un  homme  de  génie  ; 
ce  fut  Baux  fameux  romancier. 

Il  fit  tomber  la  barbe  bleue  ; 
sa  femme  même  s’en  mêloit, 
Prenoit  le  roman  par  la  queue, 
et  tous  les  jours  y revenoit. 
MaislepoLix  dont  cette  habitude, 
troiibloit  les  opérations , 
fit  cefTcr  ce  genre  d’étude  , 
pour  la  remettre  aux  ficlions. 

Diiiis  cette  Cité  magnifique , 
Séjour  de  cent  mille  habitans , 
Jadis  puiffante  république , • . 

Il  fut  élu  deux  Adjudans. 
du  premier  la  honte  est  connue, 
membre  d’un  ordre  glorieux. 

Le  drôle  va  sans  retenue  , 
mendier  des  secours  honteux. 

Ce  trop  célébré  Capitaine 
ell  Durand , l’ami  des  coquins , 
que  pendant  une  quarantaine  , 
on  a vu  le  chef  des  gredins. 

Son  nom  étant  peu  militaire  , 
il  prit  celui  de  Libertat , 
autre  bandit  que  le  vulgaire , 
chérit  pour  un  affafiinat  ; 
Savournin  , plumet  sur  l’oreille, 
arriva  d’un  air  fanfaron  , _ 


e troupeau  reçut  à merveille 
un  guide  insolent  & poltron. 
Qüoiqu’armé  d une  longue  brette 
c eil:  le  plus  lâche  des  manans  , 
et  deux  mille  coups  de  baguette , 
l’ont  chafTé  de  trois  régimens. 
Voilà  ceux  qu’une  ville  immense 
pendant  long-tems  a redoutés. 
Marseille  dans  la  dépendance 
de  deux  fcélérats  effrontés  î 
Ce  fait  par  malheur  trop  notoire 
pour  l’honneur  des  Exphocéens , 
consacrera  dans  notre  hiftoire , 
ces  imbéciles  citoyens. 

Dans  cette  longue  kyrielle  , 
n’oublions  pas  un  fin  renard , 
de  fausseté  parfait  modèle  ; 
c’est  l’ami  Perrot  le  bâtard, 
Apôtre  zélé  du  Messie , 
dont  il  est  frere  naturel  ; 
l’afcendant  de  la  fympathie 
unit  ce  couple  criminel. 

De  Riquet  confeiller  intime  ; 
Perrot  l’a  toujours  égaré  , 
et  jouit  encore  de  l’estime , 
du  chef  qu’il  a deshonoré. 

J’ai  pourtant  fini  la  douzaine 
de  ces  défenfeurs  agueris , 
revenons  donc  au  capitaine , 
dont  les  exploits  font  iiiouis. 

Mais  une  chofe  m’embarrasse , 
dans  les  faits  je  doisfaireun choix; 
car  je  defirois  le  parnasse 
de  tout  aimer  en  une  fois. 

Pour  fa  première  gentillesse, 
il  c li  v re  un  avis  insenfé  , 
et  de  l’ordre  de  la  noblesse  , 
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je  vois  mon  vîllain  evpulfc? 

Propos,  ëcrks,  grande  colere 
contre  l’auteur  de  cet  affront; 
mais  cVst  vainement  qu’il  efpere 
venger  la  honte  de  fon  ftont, 
i’artifan  son  infortune 
le  fait  prier  secrètement 
d’étouffer  plaintes  & rancune  , 
ou  de  s’attendre  au  traitement 
que  nous  appelions  bastonade. 

Cette  facheufe  extrémité 
Mit  fin  à sa  fanfaronade  y 
et  lui  rend  la  trinqiiilité. 

Elle  fut  de  peu  de  durée; 
ce  charlatan  ne  sut  jamais 
de  fa  cervelle  mal  timbrée , 
reprimer,  les  honteux  excès, 
séduits  par  sa  fausse  éloquence, 
on  vit  procureur , avocats  , 
des  porteurs  la  cohorte  immense, 
commis,  porte-faix  & goujats  ^ 
quelques  nobles  du  bas  étage  , 
catins  , poissardes  et  ribauds  ' 
accourir  à la  voix  du  sage , 
et  se  ranger  sous  ses  drapeaux. 
Quaiîdla  troupe  fut  bien  instruite^ 
ce  franc  et  loyal  chevalier 
voulut  pour  sa  bonne  conduite  , 
une  couronne  de  laurier, 
dans  les  corridors  du  théâtre  , 
avec  la  pompe  de  ces  lieux  , 
cet  objet  d’un  culte  idolâtre 
fut  mis  au  rang  des  deml-Dieiix. 
Cepeiidantles  gens  plus  tranquilles 
dans  les  Juges , avec  raison  ; 
ne  virent,  que  des  imbécilles  , 
et  dans  le  héros  qu’un  jambon.. 
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si  des  bravo  de  capitale, 
readent  un  triomphe  parfait , 
de  les  devoir  à la  cabale , 
im  grand  cœur  n’eil:  pas  fatisfait» 
C’éroit  au  public  de  Marfeille , 
connoifTeur  en  hommes  de  bien , 
que  cette  faveur  fans  pareille , 
de  juger  un  bon  citoyen  , 
fans  partage  éroit  réfervée. 

On  eut  befoin  de  cabaleiir , 

& cette  troupe  dépravée 
suivit  le  penchant  de  son  cœur, 
la  file  d^  un  fripon  inf  gne  , 
vieux  cocu  , magot  dégoûtant , 
ola  paroirf e en  même  ligne 
& couronner  le  Charlatan  , 
une  autre  non  moins  impudente 
fair  alTuré , le  front  ferein  , 
débita  d’une  voix  tonnante  , 
des  plats  vers  pour  le  baladin, 
les  banqueroutiers,  fes confrères, 
lui  donnèrent  de  grands  repas  : 

Il  mgn  qiia  l’ami  des  galères,  Èsciire 
mais  on  ne  s’en  apperciit  pas. 
Gens  connus  de  la  bonne  force , 
furent  feiils  admis  aux  fefeins , 
Et  l’on  put  graver  fur  la  porte  , 
c’eft  ici  riiôtel  des  coquins 
portant  une  croix  peélorale  , 
Trop  fameux  jadis  à Dqon^ 
proneiir  d’une  abfurde  morale 
Kiuliîi  fortit  de  fon  donjon, 
il  lut  de  fa  cervelle  creuse 
tirer  quelques  mauvais  pamphlets, 
mais  cette  audace  scandaleuse 
ne  lui  valut  que  des  fifîlets. 
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Quant  au  grand-chantre  fon  con- 
Par  le  bas  clergé  député;  (frère  , 
A fon  étrange  caraélere  , 
il  a du  cette  dignité 
déraisonneur  impitoyable , 
méchant , faux,  en  tout  malfamé, 
du  bien  feul  vraiment  incapable 
pou  voit-il  n etre  pas  nommé  ? 
Cependant  un  mauvais  délire  , 
n’a  jamais  pu  nous  étonner  : 
dans  ce  pays  tels  qui  fait  lire 
ei\  bientôt  sur  de  gouverner. 

Les  commercans  font  des  pirates, 
prefque  tous  les  nobles  des  fots , 
le  peuple  un'  amas  d’automates 
& les  magiftrats  des  nigauds* 

En  quittant  cet  excellent  gîte, 
il  fallut  répandre  des  pleurs  : 
Ah  ! combien  pour  le  vrai  mérite 
un  encens  pur  a de  douceurs  ! 
De  foiiverain  la  troupe  ardente 
accompagna  notre  héros  , 

& cette  jeunçffe  charmante 
devant  lui  porta  des  flambeaux. 
Le  lendemain  , chofe  incroyable, 
les  drôles  vont  chez  dom  Riquet 
qui  prend  un  petit  air  aimable 
pour  bien  écouter  leur  caquet. 
Charmé  d’une  pareille  avance , 
le  coufln  veut  absolument 
qu’ils  emmenent  en  récompense 
la  muflque  du  Régiment. 

Avant  de  finir  cet  ouvrage  , 
je  veux  raconter  en  deux  mots 
les  froides  horreurs,  le  pillage  , 
enfiintés  par  notre  Héros. 

D’abord  dans  toutes  les  campagnes 


les  Apôtres  font  envoyés , 
il  part  auiïi  pour  les  montagnes , 
D’honnêtes  gens  bien  foudoyésr 
De  cette  troupe  furibonde 
le  delîin  combla  les  fouhaits  , 
et  par  fa  déteftable  ronde 
furent  produits  mille  forfaits, 
le  chef  de  la  horde  infernale 
prescrivit  à tous  les  larrons , 
aux  bandits  de  la  Capitale  , 
aux  scélérats  des  environs  ’ 

De  fetrouver  tel  jour,  fans  faute , 
dans  Certains  endroits  des  faiixbourgs^ 
la  5 le  conquin,  d’une  voix  haute, 
puononça  ce  petit  difcours. 

€<  Une  égalité  générale 
va  faire  ceffer  les  abus , 

Objets  du  plus  affreux  scandale  , 
vous  payez,  vous  ne  paierez  plus. 
Ceffez  un  ridicule  hommage. 

Que  font  vos  feigneurs  ! des  tyrans. 

Je  leur  préfère,  en  homme  fage, 
le  dernier  de  vous  , braves  gens. 

QuandvoushabitezdeschâiîiiiiereS 

pourquoi , ces  petits  hobereaux  , 
dignes  d’avoir  les  éiriviercs  , 
habitent-ils  de  grands  châteaux  l 
Pillez , detiuifez , que  les  flammes 
vengentvos  droits  trop  méconnus, 
contte  ces  oppreffeurs  infâmes  , 
par  moi  vous  ferez  foutenus. 

Vos  Coiifulsen  mainte  occurence, 
n ont  pas  bien  pris  vos  intérêts  ; 

J approuve  une  jufte  vengeânee  , 
tuez-les,  je  vous  le  permets. 

Vos  Prélats , faus  craindre  la  gîofe, 
ont  accaparé  tout  les  bleds  ; 
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fur  le  champ,  &:  cela  pour  caufc , 
j’ordonne  qu’ils  (oient  lapidés. 

Le  bled  , dites-vous  , eft  h rare 
qu’il  faut  enfoncer  les  greniers  ; 
foit,  mais  que  le  conful  Lafare 
tombe  fous  vos  coups  meurtriers, 
A ce  prix  comptez  fur  mon  zele  ; 
auprès  d’un  Prince  connoifTeur, 
je  ferai  d’nn  peuple  fidele , 
l’interprète  & le  défenfeur  ». 

Il  dit  : les  audireurs  féroces 
îe  couvreni  d’applaudiiïemens , 
et  les  forfaits  les  plus  atroces 
sont  promis  par  mille  fermens^ 
L’effet  fuit  de  près  la  menace  ; 
soudain  les  greniers  font  pillés 
avec  une  tranquille  audace. 

De  ces  affaflins  enrôlés 
chaque  jour  éclaire  les  crimes; 
on  voit  & confuls  & prélats, 
devenir  les  triftes  vidimes 
des  plus  horribles  attentats.  ' 
Des  châteaux  livrés  au  pillage , 
des  feigneurs  hachés  en  morceaux, 
tout  démontré  l’aveugle  rage 
dont  font  animés  ces  bourreaux. 
Enfin  de  ces  complots  infâmes 
un  seul  n’eft  pas  exécuté, 
malgré  les  plus  affreufes  trames, 
et  le  plan  le  mieux  concerté. 

Le  ciel  protège  un  cœur  honnête: 
des  méchans  confond  les  deffeins. 
Lafare  dérobe  sa  tête 
à fes  perfides  afTaffins. 

Pal:  leTiers-étatdes  deux  Villes, 
le  coquin  s’eft  fait  députer, 
entre  deux  troupes  d’imbécilles: 
il  falloir  cependant  opter. 


, & au 
riiûtel  du 


Xes  Marreilîols  avec  leufs  fêtes 

croyoient  lavoir  perfuadé: 
mais  il  a choifi  les  moins  bêtes, 
et  pour  Aix  il  s efl  décidé. 

Sans  argent,  fans  nulles  relTources 
Je  drôle  ne  pouvoir  partir  : 
mais  a 1 offre  de  quelques  bourfes 
il  a bien  voulu  confentir. 

Jamais  il  n’a  trouvé  commode 
de  rendre  ce  qu’il  a reçu; 
cette  fois  félon  fa  méthode, 
il  a pris  tout  ce  qu’il  a pu. 

Nous  avons  encor  î’efpérance, 
qu’un  monarque  voulant  le  bien, 
rejettera  de  fa  préfence 
ce  fléau  du  vrai  citoyen. 

François,  nation  brave  & jufle, 
non,  vous  ne  permettrez  jamais 
de  iiéger  dans  le  temple  augufle, 
a 1 auteur  de  tant  de  forfaits. 

Vous  le  rendrez  à la  Provence, 

qu’il  déshonora  fî  long-tems  / 

ce  monftre  cru  par  la  démence 
le  sauveur  de  fes  habitatis». 

Il  revient  contrit,  pâle,  blême 
Scélérat  déifié , 
on  l’interroge  & le  jour  même, 
lavis  fui  vant  efl:  publié: 

« courez,  volez,  peuple  fidelle, 
venez  voir  votre  digne  appui, 
JViirabeau  monter  à l’échelle, 
et  fes  apôtres  avant  lui 


